RÉVÉLATION FRANÇAISE. 



Quelques semaines après raccompüssement de la gigantesque Révoiution de 
Février, j’avais conçu, sous un titre approprié, une suite de brochures desti¬ 
nées i l’Assemblée des Représentants du Peuple, dont voici la première. Mon 
but était d’y exposer des principes, et de poser des questions mal entrevues 
jusqu’ici. En dedans comme en dehors de l’Assemblée, les événements pertur¬ 
bateurs de toute législation approfondie s’étant précipités plus vite que les 
idées, j’ai dû renoncer momentanément à mon projet. Parlant en regard 
d’hommes d’élite et de réflexion, on verra que je n’ai pas craint d’aborder les 
problèmes les plus ardus de la législation, et de me serar du langage parfois 
abstrait de la pensée : j’avais mesuré ma parole à la profondeur et l’étendue 
de ses échos. 
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D’UNE CONSTITUTION SOCIALE 

A DONNER AUX PEUPLES. 


I. 

LES DEUX RÉPUBLIQUES. 

1830-1848. 


RÉPUBLIQUE BOURGEOISE. - RÉPUBLIQUE DÉMOCRATIQUE. 

lia république bourgeoise achève de s’user. — Depuis l’instal¬ 
lation du gouvernement de 1830, dont nous avions prévu et prédit 
la chute dans un avenir plus ou moins éloigné une grave préoc¬ 
cupation, que nous allons dire tout à l’heure, nous a constamment 
tenu en haleine. 

Ce gouvernement, aujourd’hui qu’il est tombé nous en pouvons 
convenir, était parfaitement logique avec les prémisses politiques 
de 1789, qui avaient commencé l’émancipation de la France; et 
dont, le premier, en 1830, il lui était possible de renouer les tra- 

* Voir notre polémique du Tribmi du Peuple, nos brochures, nos lettres politi¬ 
ques consignées dans les journaux démocratiques de Tépoque. 
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ditions à travers les obstacles et les préjugés de toutes sortes, semés 
sm’ la route, par le passage de l’impérialisme et de la Restauration. 

Mais cet état de choses était hors d’état de durer. Ce gouverne¬ 
ment de privilèges et de minorité ne pouvait avoir qu’une signifi¬ 
cation temporaire, qu’une efficacité purement transitoire, par des 
considérations sociales et pour des principes généraux d’un ordre 
plus élevé, que la période démocratique de 1792 avait assez nette¬ 
ment posés : principes qui pouvaient bien n’avoir pas tonte l’actua¬ 
lité possible en 1830, mais qui, à coup sur, renoueraient inévita¬ 
blement leurs traditions, à leur temps et à leur tour, parce qu’ils 
étaient dans toutes les têtes fortes, parce qu’ils étaient un progrès 
sm- les premiers, parce qu’en définitive c’est à eux que l’avenir ap¬ 
partient; Qu’était et que pouvait être en effet un gouvernement de 
la bourgeoisie pour elle-même et par elle-même? Tout au plus une 
restauration de république girondine sous un autre nom. 

Mêlé, de notre personne, pendant plusieurs années aux luttes 
incessantes de la place publique et des palais prétendus djmasti- 
ques : luttes qui étaient l’expression d’un progrès politique/accom¬ 
plissant nécessairement, som-dement, lentement par en bas. 

Penché d’assez haut, d’un autre côté, comme penseur, sur cette 
ruche d’hommes en travail, pour en observer et juger les mouve¬ 
ments généraux, de graves préoccupations nous ont saisi. Un pro¬ 
blème social des plus ardus, avons-nous dit, nous a tenu constam¬ 
ment en haleine et dans une tension indicible d’esprit. La simple 
exposition pourra faire juger ici de son importance. 

Il est une donnée politique acquise à l’expérience de tous les 
temps, un principe politique vérifié par tous les grands faits de 
l’histoire : la conservation des empires et leur durée comparative 
ne peut provenir que de deux sources principales i ou des puissantes 
corporations aristocratiques et démocratiques, se faisant naturelle¬ 
ment antagonisme et conti-e-poids dans l’État ; ou bien du respect re¬ 
ligieux de la loi, eu l’absence de ces mêmes organisations politiques, 
que toutes les ères de civilisation ne comportent pas également. 

ïtéslme bourgeois. — Par-tant du premier de ces points de vue, 
èelui des institutions corporatives, nous nous sommes demandé sé- 
Heusement : 

Si la république bourgeoise, autrement dit la monarchie entourée 
d’institutions républicaines, a pu dispai-aitre et s’abîmer en moins 
de dix-sept années de conflits intérieurs. 
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Si, pourvu de la souveraineté nominale, un pouvoir constitué, 
partageant cette même souveraineté par tiers, 1“ entre une famille 
hereditaive, ayant l’initiative, ensemble et le droit de sanction et de 
rejet dans la confection des lois ; 2° entre une chambre législative 
des communes, dont le pouvoir héréditaire avait la convocation et 
la dissolution à sa disposition; 3° entre une chambre aristocratique 
inamovible, faisant suite naturelle à l’hérédité monarchique, en 
même temps qu’œuvre de persistance, de droit d’ainesse et de 
contre-poids vis-à-vis de la chambre temporaire, intermittente et 
cadette des communes. Si, malgré tous ces éléments de conser¬ 
vation, de fixité, disons-nous, un pareil pouvoir s’est vu précipiter 
en quelques heures. 

Si ce pouvoir, à la tète d’un corps politique de deux cent qua¬ 
rante mille électeurs, d’une force civile organisée, de quinze cent 
mille gardes nationaux, d’une force militaire de cinq cent mille 
baïonnettes, d’une force maritime de cent mille marins ; si, maitre 
d’une tribune parlementaire où toutes les questions vives et d’ac¬ 
tualité étaient écartées, ajournées, repoussées, étouffées, niées 
formellement et indéfiniment; si, maitre de la fortune publique, 
d’un budget d’un milliard et demi, des emplois d’un grand État à 
distribuer et a répartir chaque année, et sans contrôle, entre les 
affidés du pouvoir : tous éléments d’influence, de défense, de ré¬ 
sistance, de séduction; si, disons-nous, pourvu de tous ees gages de 
confiance, le pouvoir a pu, néanmoins, sentir le sol se dérober 
tout à coup sous lui. 

Si, armé de la Noblesse, de l’Industrie, de la Banque, du Com¬ 
merce, dont les chefs reposaient en sa main, et le reste venait en 
série. Armé de princes d’une famille royale nombreuse, individuel¬ 
lement plaeés comme autant de majuscules brillantes et fleuronnées, 
à la tête des grands corps de l’État, et des chapitres importants de 
l’administration gouvernementale. 

Armé de la Magistrature et d’un Clergé, politiquement et dog¬ 
matiquement dévoués à la eonservation de cet ordi’e de choses. 

Armé du rachat du sang et du devoir imposé à la bourgeoisie, 
au moyen d’une misérable somme d’écus, qui en laissait tout le 
poids à la elasse laborieuse et pauvre, dans la levée des con- 
seriptions. 

Armé enfin de l’héritage et des mille et un trésors d’une science 
administrative antérieure, comparativement bien faite ; car Con- 
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stituante, Empire, Restauration, tout y avait mis la main. Si 
tontes ces armes sont restées nulles; si tous ees avantages réels de 
ia République bourgeoise n’ont pu l’élever à une force réeUe; si 
l’idée de salut public qui apparaissait aujourd’hui devenait nulle le 
lendemain, sans que celle qui devait la suivre eût toujours le 
temps de se montrer et s’établir ; si ce gouvernement dynastique a 
vécu d’expédients et au jour le jour; si rien n’a pu se consolider 
pendant dix-sept années d’efforts dans un même sens, chaque flot, 
chaque homme, chaque illustration bourgeoise de cet océan boui'- 
geois manquant de temps et de profondeur; et rentrant bientôt, 
après‘qu’il s’était accusé à la surface, sous un niveau commun : 
sous ce principe d’égalité démocratique invincible, qui depuis 1789, 
consütue désormais la loi des flux et reflux de la société française. 

Régime démocratique. — Que sera-ce maintenant que l’élément 
modérateur et préservateur n’est nulle part? q>ie la foi dans tout 
individu s’est retirée? que chaque illustration disparaît, usée et 
perdue, de la scène politique aussitôt qu’elle s’y montre? Mainte¬ 
nant que le peuple marche tout d’une pièce et d’un mouvement 
à ses destinées de nivellement, sans reconnaiti-e encore dans sa 
nature propre aucune règle de conservation, aucune autorité qui 
l’avertisse et l’empêche de se fourvoyer? quand la nation n’est ni 
plus ni moins qu’un individu, faillible à tous les chefs, captable à 
tous les charlatanismes et tous les hameçons, dans ses actes parti¬ 
culiers, dont chacun ambitionne la conduite ou peut devenir l’agent 
provocateur? quand le Peiipk Souverain, disons-nous, s’avance, le 
premier, à ses grandeurs de nivellement égalitaire, par le suffrage 
universel, c’est-à-dire, par le fait unique de sa volonté, dans tout 
ce qu’il prépare et décide : comme s’il était possible de supprimer 
du mode délibératif humain tous les termes supérieurs à la volition, 
qui ne vient, elle, comme on sait, qu’en troisième ou quatrième 
lieu, dans les puissances actives de l’autorité de l’être et de la 
sanction de nos actes! Le peuple, en effet, ne reconnaît jusqu’ici 
aucune loi d’autorité intellectuelle et morale suffisamment définie, 
aucune sanction arrêtée en dehors de son individualité collective, 
pour pouvoir être retenu ou avisé s’il venait à s’égarer : son pro¬ 
cédé de vouloir, son mode de s’élancer sur une mer d’opinions indi¬ 
viduelles soufflées par tous les vents du caprice, se réduisant, en 
définitive, dans ses délibérations et ses actes de parti pris, à quoi? 
à la moitié plus un, comme fait matériel. A cette morale, ce qui 
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est le pire, et qu’on croit sans répiique, quand une fois on a dit : 
Mais si ie peuple, en vertu de sa souveraineté, veut le mal, veut 
se suieider, qui peut i’en empêcher ? Ce qui équivaut à dire qu’il n’y 
a ni bien ni mal dans le monde, du moment que la force ou le 

nombre veut?.Comme si l’ignorance, l’incapacité, la timidité, 

ce doute et cette imperfection de nous-mêmes, ne prévalaient pas 
numériquement et de temps immémorial dans les assemblées déli¬ 
bérantes et l’éducation que le passé nous a faite; et ne pouvaient se 
prolonger encore longtemps dans les mêmes termes? 

Imperfections des assemblées souveraines. Fautes qui décou¬ 
lent de leur nature d’action et de composition, — Que sera-ce 
maintenant cpie l'Assemblée des représentants du peuple, cette sou¬ 
veraineté seconde ou de délégation, fonctionnera, taiiiera en pleine 
étoffe de législation constitutive, avec les qualités, mais aussi avec 
les défauts particuliers inhérents à ces réunions d’hommes législa¬ 
teurs. S’appelant ou se faisant appeler, dès le lendemain qu’elle aura 
reçu sa procuration. Votre Souveraineté j niant peut-être son origine 
ou s’en offensant à trois jours de là, si on la lui rappelait. Quand elle 
s’avancera du champ délibératif dans le champ des volontés et de 
l’action, sans partage demandât, sans contre-poids corporatif, c’est- 
à-dire sans seconde chambre. Sans contrôie naturel et supérieur, 
sans pouvoir modérateur et intermédiaire de ses actes; touchant le 
peuple immédiatement de son frac et de son épée législative, sans 
être ie Peuple et sans s’informer toujours si elle ne le blesse pas. 
Sans atermoiement ni sursis de ses voiontés et de i’effet de ses 
passions : car quels corps en sont plus naturellement agités que 
ies assemblées délibérantes. Mandataires souverains du peuple, si 
nous voulions descendre à des défauts plus particuliers et presque 
habituels a tous corps constitués, qui pourraient bien en arriver 
à confondre et assumer sur leur tête vide de pensées ou de bonne 
volonté, tous les attributs de la souveraineté reelle, tous les pouvoirs 
d’administration de la cité; quand, au contraire, le mandataire du 
peuple est préposé pour les distinguer, les délimiter, les séparer, en 
faire la science; et, dans l’application, les empêcher de se heurter 
mutuellement, d’entrer en conflit dans leur mode particulier d’agir 
et de concourir vers un but social commun. Souverains, délégués 
en effet pour tendre et resserrer les ressorts du gouvernement de la 
chose publiqpie, et non pour les relâcher et les disjoindre. Si ces 
asemblées apportaient, comme cela s’est vu plus d’une fois, dans 
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le champ des délibérations et croisaient, en faisceaux d’armes et de 
campement hostile l’une à l’autre, toutes les petitesses qui entrent 
dans la composition individuelle d’une nation, sons en exhiber et 
apporter les grandeurs de la personne collective : car celles-ci ont 
du moins pour elles les traditions de leur histoire, et noblesse, 
comme on sait, oblige. 

Absence d’organisation de la souveraineté du peuple. — Que 

sera-ce maintenant qu’il n’existe aucune définition préétablie des 
rapports du mandant et du mandataire : ce premier devoir de sub¬ 
ordination et de probité auquei nulle assemblée constituante, en 
prenant siège, ne devrait jamais échapper, et dont nous devons 
l’exempie à i’Enropeî Maintenant que nous n’avons aucune organi¬ 
sation de fait et de droit de la souveraineté; qu’un pouvoir quel¬ 
conque, improvisé de la veille, peut passer de plain-pied à ces indi¬ 
gnes escamotages de la souveraineté nationale dont 1830 a été vic¬ 
time et témoin ? Maintenant que, pris au dépourvu, le peuple souve¬ 
rain manque d’une loi souveraine au moyen de laquelle il puisse 
au besoin, par un simple acte de sa volonté toute-puissante, par le 
seul fait d’une organisation législativement déterminée, et pour des 
cas prévus ; en se levant ou faisant entendre sa voix d’un bout de 
l’empire à l’autre, comme un seul homme, casser d’urgence, dans 
les vingt-quati-e heures, à l’instant même, toute assemblée usurpa¬ 
trice, tout pouvoir inclinant à la tyrannie, sans recouru- toujours à 
l’insurrection, cette dfernière et désastreuse arme révolutionnaire à 
l’usage des opprimés? Quand il est hors d’état de renvoyer toute 
assemblée convaincue d’incapacité, ce qui est une tj-rannie, une 
usurpation d’une autre espèce; une méprise tout aussi désastreuse 
du fédéralisme inévitable et du colin-maillard des votes particuliers 
qu’une grande nation ne doit pas expier indéfiniment? Nous ne 
faisons ici qu’une simple question : le pouvoir royal qui vient de 
tomber, et n’était pourvu cependant que d’une troisième portion de 
souveraineté de délégation, avait le droit de dissolution et de re¬ 
nouvellement des chambres : où sera-consigné ce droit, maintenant 
que la souveraineté est entière et tout au peuple? Quelle organisa¬ 
tion omnipotente donnera-t-on à celui-ci pour le mettre à même de 
fonctionner et remédier ? 

Imperfections attachées à la souveraineté dé l’individu, sans 
contrôle et sans subalternisation préétablie. — Que sera-ce 
maintenant que l’homme est souverain de lui-même à tons les 
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titres? Quelle durée peut avoir un régime de liberté coneurrente, 
illimitée, dévorante par son principe même, si elle n'avait un mo¬ 
dérateur équivalant à sa puissance, (jui admet que le gouvernement 
et la hiérarehie dans les fonctions appartient au plus digne ? Main¬ 
tenant que chacun essaie ses forces, que chacun veut connaître son 
poids, bat du poing et de l’ampleur de son corps effréné, le fauteuil 
élastique et rebondissant où il prétend asseoir son importance poli¬ 
tique; quand chacun se croit appelé au moins à l’applaudissement 
d’un tour de force ou à l’exhibition publique de son chef-d’œuvre 
particulier; quand l’esprit de saltimbanque entre dans les données 
et le génie de l’homme d’État? quand tout individu songe à affirmer 
son droit au lieu de travailler à consolider et mettre en pratique son 
devoir ; quand on fait acte de parti avant de faire acte de nationa¬ 
lité, acte de nationalité avant de faire œuvre d’humanité, œuvre de 
fraternité, de morale humaine, et de tous les temps; que dans la 
tourmente et l’escalade des degrés du pouvoir qui agite et balance 
ces flots et ces masses de populations, rien de la veille n’est con¬ 
servé le lendemain ; que le niveau est la seule échelle d’étiage que 
l’on reconnaisse pour le moment et pour le goullement des jours qui 
suivront? 

Quand tout parti, ingrat de sa nature, sans autres désirs que son 
avènement, sans croire à autre chose qu’ii lui-mème, pousse tempo¬ 
rairement tel ou tel chef en avant de lui, exagère ses valeurs per¬ 
sonnelles jusqu’à hypertrophie du malheureux : uniquement pour 
arriver à sa suite, pour se faire hisser et tirer à la corde et à la 
poulie, à son tour de compère, par échange et réciprocité de bons 
offices ? 

Quand enfin, disons-nous avec une conviction profonde, quand 
la France révolutionnaire entre deux sociétés, une société ancienne 
qui achève de tomber et une société nouvelle qui commence de sur¬ 
gir, la nation française marche aujourd’hui visiblement, comme elle 
a marché de 1789 à 1792, de 92 à isoo, à un acte de table-rase. 
Appelant ou prête à appeler le législateur sur ce terrain inconnu en 
beaucoup de parties, mais bientôt débarrassé d’obstacles, comme 
elle y appela la Convention, comme elle y appela l’Empire. Comme 
elle y appellerait les générations successives, si elle était encore à 
cette fois incomprise et inexaucée : malheureuse France étouffant 
de génie et de révélation dans ses vœux et la portée de son vouloir 
immense? 
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Que sera-ce, pour achever d’énumérer les obstacles, avant de te¬ 
nir compte de toutes les ressources; que sera-ce, qu’adviendra-t-il 
d’une république démocratique, comme celle dont la consolidation 
.se prépare en France, où la souveraineté, par nature comme par 
institutions, appartiendra tout entière au Peuple, et, à peine de 
suicide, doit être retenue par- lui? Où tout se déduira et se transmet¬ 
tra organiquement de la même source, par voie de délégation et de 
fonction, depuis l’Assemblée des Représentants constituants, jus¬ 
qu’au dernier fonctionnaire en titre. Dans une république débar¬ 
rassée d’exubérances aristocratiques, où l’esprit d’égalité, depuis 
longtemps introduit dans les mœurs des citoyens, s’apprête à passer 
tout entier dans les lois de la cité. Où il ne restera désormais en 
présence, comme forces vives, (jue la société et l’individu, que le 
gouvernement ou la fonction gouvernementale abstraite et les gou¬ 
vernés, avec leur nécessaire et politique antagonisme, sans pouvoir 
recourir, dans le cas de dissidences, à la médiation et l’appui de ces 
grandes corporations intermédiaires des régimes passés, qui les te¬ 
naient au moins en équilibre et les amenaient presque toujours à un 
pacifique compromis de balance et de pondération?... 

Beaucoup d’hommes d’agitation ou de politique, sans doute plus 
experts que nous, peuvent ne pas s’embarrasser de pareilles diffi¬ 
cultés, n’y avoir même songé d’aucune manière, dans l’ardeur de 
vaincre ou l’éblouissement d’être arrivés. Il y a quinze ans que la 
solution de ces problèmes, à obtenir, remue et dresse comme des 
pointes de clous les plumes de notre oreiller. 

Est-ce à dire, selon nous, que le caractère, si persistant, des ré¬ 
volutions françaises, serait de marcher à la dissolution de tous pou¬ 
voirs, à la destruction des éléments de toute société régulière? Nul¬ 
lement. Il y a dix-sept années que la République démocratique, 
pour nous, est la seule république sérieuse. 

Pouvoir d’acquiescement. — Mais pour mettre la durée du 
temps en rapport direct avec la nature de grandeur de cette dé¬ 
mocratie, où l’homme et la société sont appelés à vivre dans une 
harmonieuse et puissante dualité; pour donner souffle et animation 
à cette argile embryonalre et nouvelle de la plastique du Peuple et 
de Dieu, qui semblerait n’en devoir comporter aucun, si on la 
jugeait du point de vue des anciennes pratiques du pouvoir social 
connu, il n’y a qu’une condition possible : le respect immense de 
la loi; qu’une clause capitale do contrat à stipuler, l’acquiesce- 
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ment profond et sincère de tous au caractère de justice distributive 
de la loi. Respect et acquiescement qu’on ne saurait puiser dans 
une longue existence déjà acquise à la forme constitutive de la 
République, puisque c’est la durée du temps et de cette chose 
même qui fait ici question. 

Par acquiescement, on doit bien s’y attendre de la part de notre 
logique, nous n’entendons pas seulement l'acquiescement à la loi 
librement consentie par tous : vieux mot de l’ancienne théorie des 
majorités; triste expédient législatif qui n’aboutira jamais, en éco¬ 
nomie sociale, qu’à des constitutions de formes purement politi¬ 
ques; qu’à des œuvres banales de légiste, aussi mobiles qu’im¬ 
puissantes dans leur efficacité constitutive; œuvres avec lesquelles 
les grandes lignes de la morale originelle et les destinations pri¬ 
mordiales de l'être humain, n’ont presque rien à faire; et si diffé¬ 
rentes des décalogues du législateur véritable. 

Car, à qui fera-t-on accroire, voyons les choses ici sans illusion 
ni conventions mensonaeres et préalables, à qui fera-t-on accroire 
que la moralité des actes sociaux humains puisse dépendre, en réa¬ 
lité, dans les déliliérations de la sagesse d’un peuple, de cette ma¬ 
jorité flottante au jour le jour’? Et c’est ici le vice radical de tout 
gouvernement moderne républicain! De cette sanction versatile, 
modifiée à l’heure l’heure, à la tête la tête, au compte de chaque 
minute et de chaque allée et venue; au are de la paresse ou de 
l’exactitude, de l’accident ou de la persistance des membres de tout 
corps délibérant? Sortant armés d’une boule par une porte et ren¬ 
trant par l’auti’e? Se jetant séparément dans l’un ou l’autre des 
plateaux de la balance solennelle des décisions publiques, ou s’en 
écartant capricieusement, qu’on me pardonne la familiarité de l’ex¬ 
pression à cause de sa justesse, pour aller rire ou boire, gober de 
l’air ou vaquer aux servitudes du corps : je parle d’ailleurs à des 
hommes. Ne croirait-on pas ici toute une grande nation astreinte au 
régime des écoliers? 

Par cet acquiescement, répétons-nous, nous n’entendons pas 
seulement l’acquiescement à la loi librement consentie par tous, 
mais encore la loi tombant de prime abord dans l’aperceptioii de 
tous; dans le domaine de la conscience et de la volonté de chacun. 
La loi se faisant physiologiste et sainte, parce qu’elle est tirée, ex¬ 
primée goutte à goutte, conséquence par conséquence, comme une 
pure essence de la science de l’homme. 
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Une législation ainsi conçue peut très-bien amener le cercle de 
la fonction publique à être suffisamment fort et défini, et c’est le 
point essentiel que nous voulons faire toucher au doigt, pour que 
tout individu, tout fonctionnaire apte à remplir la fonction, puisse 
désormais y entrer et en sortir dans sa pureté originelle. Sans 
s’écarter, sans compromettre, sans corroder en rien le caractère et 
les parois du cercle fonctionnel, s’il lui arrivait d’être indigne ou 
incapable : la rectitude de la fonction servant naturellement de 
mesure pour apprécier et juger les actes du fonctionnaire. 

Il n’est nullement difficile de comprendre, qu’où se rencontre¬ 
rait l’acquiescement et le vouloir organique, que nous supposerons 
exister pour un moment, c’est-à-dire la volonté de l’homme et ses 
règles de conduite, déduites de son organisme propre, la loi n’au¬ 
rait aucune difficulté à se faire draconienne, si le cas le requérait. 
Qu’une pareille constitution de cité deviendrait bien forte à l’en¬ 
droit des répressions du mal, où chacun pourrait se dire, dans le 
for intérieur d’une conscience de longtemps gagnée et convaincue : 
tant pis pour fobstacle, tant pis pour la déraison, tant pis pour le 
crime ! 

Et qu’bn ne suppose pas que nous émettions ici une pure rêverie, 
une utopie à face heureuse et rebondie, calquée sur les excellentes 
intentions de ce pacifique et proverbial abbé de Saint-Pierre, retom¬ 
bant toujours dans la manie de l’impraticable. Tel n’est point notre 
tempérament, encore moins l’allure et le côté pratique de nos idées. 

En droit politique et moral, en gouvernement et conservation de 
la chose publique, celui qui nierait que deux et deux font quatre, 
que le peuple est le souverain, etc., qui se rebellerait contre la 
raison morale, le principe imprescriptible et mathématique des 
choses pour consommer la ruine de ses semblables. 

En fait humain, cet autre qui, comme l’Anglais, par exemple, 
persisterait à empoisonner par l’opium des générations ignorantes 
ou lâchement dépravées par lui dans leurs goûts, pour satisfaire à 
un lucre sordide et coupable : nous ne reconnaîtrons jamais la li¬ 
berté du crime, la loi inflexible sévirait (nous lui laissons à énoncer 
elle-même dans quelle mesure!) contre cet homme de négation per¬ 
verse et cet empoisonneur. Car elle n’aurait qu’un cri, qu’une in¬ 
dignation, qu’un jugement émanant de la voix, de la conscience, 
de la moralité de tous : c’est ce que nous appelons le caractère dra¬ 
conien et d’acquiescement général à la loi. 
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Et qu’on suppose encore moins ici que nous n’arriverons jamais 
à la démonstration de ces vérités d’acquiescement général : nous en 
sommes plus près qu’on ne l’imagine ; c’est l’apostolat de notre 
époque, où une foule d’hommes de cœur et d’élite se font déjà 
remarquer. 

Au fond, ce que nous signalons ici, c’est mieu.x que la morale 
politique issue de la moitié plus un, mieux que la souveraineté du 
peuple, nécessaire et obligatoire en soi, mais qui n’est qu’une 
fonction de loi seconde. Ce que nous appelons et ne donnons en¬ 
core ici que comme un type de cité entrevu ou soupçonné, pour ne 
pas trop dérouter les vieilles routines, c’est la loi de sanction et 
d’autorité de l’être. C’est la souveraineté de création, de destination, 
de lut humain, pour être mise en confrontation avec l’action quo¬ 
tidienne de la souveraineté du peuple, qui veut être rapportée, elle, 
à la norme d’une morale fixe et antérieure à cette même action. 
C’est-à-dire la plus haute philosophie spéculative, et en partie déjà 
pratique, que l’on ait encore essayé d’appliquer aux choses de la 
société humaine, et dont notre grande France s’est faite le révéla¬ 
teur à plusieurs dates de ses révolutions : car cest la science de 
l’homme et celle du cosmos dans leurs rapports harmoniques réci¬ 
proques; c’est l’école démocratique française, eu un mot, pouvant, 
une fois poussée a scs dernières limites. donner un concours de 
puissance gouvernementale et de dignité humaine qui ne s’est en¬ 
core rencontré jusqu’ici nulle part. 

Oui, comme société ancienne, comme association d’abus et ex¬ 
ploitation de l’homme par l’homme, la société française périclite et 
tombe d’une manière irréinéiliahle, en fissiez-vous momentanément 
une république nominale ou toute autre forme administrative!... 
Non, comme démocratie, non, comme création ou découverte de 
titres originaires et primordiaux de ce qui constitue l’humanité 
vraie, la société véritable, jamais l’homme ne fut si fort de sanc¬ 
tion ; jamais plus près d’institutions prises dans le vif et l’autorité 
du phénomène des existences ; jamais le caractère de justice, l’ac¬ 
tion de la force gouvernementale si près d’arriver à la majesté de son 
complément; car c’est l’humanité demandant à se consigner, sans 
mensonge, sans déception possible désormais, dans ses législations. 




II. 


LES DEUX CONSTITUTIONS. 


CONSTITUTION' POLITIQUE. — CONSTITUTION SOCIALE. 

Deux natures de républiques se rattachent naturellement à ees 
deux ordres d’idées ; deux caractères de constitutions à cette durée 
propre et comparative des deux gouvernements : ]a.consUlntionpo¬ 
litique, la constitution sociale. Et c’est du droit de préséance et de 
priorité à accorder à cette dernière, et qui lui revient logiquement, 
que ia société française souffre énormément en ce moment : où ne 
marche pas la réforme sociale, la réforme politique se fait paraly¬ 
tique. Celle-là, depuis le 24 février surtout, s’est faite naturellement 
la tête où l’autre n’est plus devenue que les membres. Qu’importe, 
en effet, la forme où ne serait pas le fond? QuepeutlaRépublicpie, 
en France, où ne serait pas la démocratie ? Que vient-on nous parler 
de constitution politique où ne se formulerait pas concurremment la 
constitution sociale ? 

Et par Démoeratie, par Constitution sociale, nous prions qu’on y 
prête attention, car c’est là-dessus que portera tout ce que nous 
nous proposons de dire, nous n’entendons pas seulement ici l’orga¬ 
nisation du travail, encore bien que celle-ci soit au premier plan des 
besoins de l’époque à satisfaire ; l’association pure et simple des 
forces mécanipes et productrices de l’atelier, comme s’ahurissent à 
le répéter la médecine politipe symptomatipe et les traitements 
charlatans des plaies de surface. Cette révolution, cette démocratie 
est plus profonde : profonde comme le mal invétéré qu’elle est ap¬ 
pelée à extirper, profonde et Incisive comme les traitements héroï¬ 
ques et sûrs p’elle invite à trouver. Nos politipes pi ne seraient 
que politiques, nos économistes pi ne seraient p’économistes. 
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l'essemblent trop à ces infirmiers besogneux qui s’agitent vainement 
autour du lit du malade, en l’absence du médeein, sans parvenir à 
lui apporter un soulagement réel. 

Il se fait d’étranges confusions, d’inconcevables oublis, il en faut 
convenir, dans quelques têtes françaises. A quoi servent donc les 
leçons du passé? Tl n’est bruit que des bienfaits que doit apporter 
la constitution politique, suspendue depuis trois mois comme une 
corne d’abondance sur les destinées et la soif de bonheur de la France 
républicaine. La constitution va tout sauver. La coordination de 
toutes les positions sociales particulières en doit sortir inévitable¬ 
ment: attendez ! attendez donc, s’écrie-t-on sur tous les tons. 

Eh! mon Dieu! ces éléments, ces textes de constitutions-là sont 
partout. Ils ont été formulés vingt fois, cent fois avec des variantes 
infinies. Tout est connu, tout est compris, tout est défini de ces 

magnifiques espérances. et leur insuffisance aussi! Depuis ies 

attributions du garde-champêtre jusqu’à celles du consul, du direc¬ 
teur, du président; depuis la république fédérale par cantons, par 
Etats unis jusqu’à la république unitaire par départements ; avec des 
Constituantes, des Conventions, des Législatives ; avec des conseils 
d’État, des sénats, des tribunats, des votes restreints ou universels, 

on sait par cœur ce que ces constitutions peuvent.et surtout ce 

qu’elles ne peuvent pas ! C’est à perdre compte de tout ce qu’on a 
vu ou entendu dire de la république politique dans le nouveau 
monde et dans l’ancien. On y est revenu vingt fois en moins de deux 
tiers de siècle. C’est un simple travail d’éclectisme à faire pour as¬ 
sortir les textes politiques a la circonstance, à l’accident : c’est 
l’œuvre d’une semaine au plus, le labeur poudreux d’une demi-dou¬ 
zaine de légistes assis gravement en face d’une écritoire et autour 
d’une taille recouverte de son tapis vert, charges de compulser et 
d’analyser des pièces; car la République, cette Eépublique-là a 
aussi son dossier. C’est le travail d’un collège d’archéologues dérou¬ 
lant curieusement, et par passe-temps, les bandelettes qui enve¬ 
loppent des momies pour en dresser procès-verbal. Le législateur 
véritable n’a que peu ou point affaire avec cette besogne-là. Une fois 
les bouquins de la liberté des deux mondes apportés et ouverts sur 
la table verte, si l’on y met plus de vingt-quatre heures, comme il 
est arrivé pour l’œuvre de certaine charte, c’est qu’on y voudra plus 
de pudeur publique qu’en 1830; qu’on y pense introduire par là 
quelque chose de sacramentel, comme les augures de Rome se re- 
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gai'dant entre eux après avoir consulté les entrailles des vietimes ; 
car la chose est de soi-même des plus faisables et très-possible de 
bâclage. Si la gravité s’accuse seule au front des augures nationaux, 
c’est que le rire est enseveli profondément au dedans ; ou, pour être 
juste et vrai envers un grand nombre, c’est que le sourire de l’aise 
et de rtocapacité s’épanouirait sur certains visages placides et dé¬ 
bonnaires; petits hommes qui, ayant pris bai'res sur d’autres, se 
préparent à jouer les premiers au ministre, au consul, au président ; 
mesquines vanités qui s’apprêtent à s’enfoncer dans l’édredon des 
grandeurs jusqu’aux oreilles : comme si l’on pouvait être grand 
sans fane de grandes choses, puissant sans vouloir et faire un puis¬ 
sant bien, sans une immense compréhension de son époque. Le re¬ 
dressement des vices du passé ne se conquiert pas à si bon marché. 
La logique des faits et Dieu, par bonheur contre les trébuchements 
de la médiocrité dont l’humanité finirait toujours par payer les faux 
pas et la claudication, a placé la création et la foi dans une région 
plus élevée. Nommez un président avec l’intention secrète ou avouée 
de maintenir l’unité dans le pouvoir ou de rapprocher davantage les 
formes républicaines des formes monarchiques. Instituez trois con¬ 
suls, pour verser plus de lumières et de spécialités dans la tète et 
les conseils de votre gouvernement. Proclamez cinq directeurs pour 
satisfaire plus de capacités concurrentes et rendre l’escalade du pou¬ 
voir plus facile au commun des ambitions. Tournez votre appétence 
gouvernementale en unité ; d’unité retournez-la en trinité, en loterie 
quinaire même, si vous voulez; étanchez votre soif de pouvoir avec 
un ou deux, avec trois ou sept portefeuilles de ministres, cinq cents 
ou neuf cents chances de candidatures de législateurs ; prenez et re- 
prenez-vous-y comme l’indique la série des expériences connues et les 
théories de l’ambition girondine, la république bourgeoise ou de 
pure forme politique et usée. La question n’est plus là. 

Une république d’imitation 1... mais vous n’y songez pas ; pastiche 
politique, composé d’innombrables pièces de rapport, cascatelle 
d’inventions étrangères ou médiocres tombant de vingtième ou tren¬ 
tième main jusqu’à nous, mais vous n’y avez pas réfléchi 1 mais 
vous avez, depuis soixante ans, l’initiative sur toutes les républi¬ 
ques du monde présentes et passées; comment ne le sentez-vous 
pas? Voti-e sol est un, voti-e peuple est un ; votre souverain he res¬ 
semble en rien aux autres, et a toujours laissé loin derrière lui, à 
chaque renouvellement de ses mouvements, tout ce qui lui fait an- 
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tagoiiisme de lumière civique ou l’a précédé dans le stade démocra¬ 
tique ; vous êtes d’un siècle en avant de toute la terre. Les uns en 
sont à leur 89, d’autres là l’ère constitutionnelle, les plus avancés 
s’égoisent dans les petitesses de la république fédérative. Vous seuls 
tenez et enfantez la démocratie véritable. La France, en ses temps 
de crises et de transformations créatrices, a-t-elle jamais pris con¬ 
seil autre que d’elle-mème, suivi d’autres errements que l’école 
qu’elle ouvrait au monde? nation splendide et mûre, nous touchons 
à notre troisième et dernière transformation démocratique, et je 
ne sais quel esprit faux d’imitation servile en retarderait l’effet? 
Une nation de trente-cinq millions d’hommes nous fait muséum, 
te.xte vivant d’anatomie législative comparée, et nous irions mettre 
la main sur des bouquins de vieille politique d’ordre individualiste 
et diplomatique, sur la lettre morte d’un monde qui n’est plus le 
nôtre; au lieu d’ouvrir d’un doigt magistral et lire, avec un esprit 
véritablement français, en ce grand et merveilleux livre qui four¬ 
mille et subit ses métamorphoses sous l’œil de nos méditations? 

Représentants du peuple ! il n’y a eu jusqu’ici que deux grandes 
et solennelles époques de nationalité révolutionnaire française, et 
deux grandes créations démocratiques qui leur correspondent d’iden¬ 
tité et de génie. Et une troisième phase de grandeur dans laquelle 
nous venons d’entrer avec 1848, et qui sollicite, à son tour, les puis¬ 
sances de votre génie. 

r 11 y a eu la création et l’action do ces grandes terreurs ou coer¬ 
citions conventionnelles ; autrement dit la création de la dictature de 
salut civil, faisant de ia nation tout entière une magistrature. Nous 
aurons beau, du fond de notre petitesse d’individu, secouer l’oreille 
du doute qui n’accepte pas, tout le reste de l’histoire et des créa¬ 
tions révolutionnaires ne s’en perd pas moins dans l’exiguïté du dé¬ 
tail et de l’accessoire; tout l’ensemble du mouvement démocratique 
n’en converge pas moins, n’en demeure pas moins absorbé dans la 
grandeur et la fermeté de cette œuvre de salut public. 

2° Il y a eu à la suite, la création de ces grands flots de conquête 
et d’envahissement, ces puissantes stratégies révolutionnaires que 
le génie démocratique seul pouvait trouver ; faisant de tout l’empire 
un camp et une seule discipline : autrement dit la dictature mili¬ 
taire de salut public. 

Deux dictatures de science et de génie français : l’une forçant 
l’étranger hostile à comprendre l’émancipation du peuple vis-à-vis 
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des aristocraties et des hypocrisies politiques de toute nature, à se 
convaincre, par ses propres revers ou ses propres triomphes, que 
force ne fait pas toujours droit. L’autre, tendant à faire rentrer le 
citoyen égaré dans ses devoirs de civisme. Deux terreurs légitimes. 
Convention et Consulat, 93 et 1800, tous deux d’ordres distincts si 
nous les comparons, mais identiques de hut en effet : où la société 
française nouvelle est venue s’affirmer contre les mauvaises et hostiles 
passions, tant du dehors que du dedans. Deux fortes armes forgées 
douloureusement, mais forgées enfin par la révolution première, et 
qu’il n’est permis à aucun de répudier à peine d’être jugé comme 
moraliste et comme homme d’Etat. Deux traditions, deux législa¬ 
tions armées de toutes pièces, sorties de l’artère et de la tête du 
peuple, sur lesquelles, sans s’en servir si elle n’y est provoquée, il est 
permis à la révolution nouvelle de rester appuyée désormais pour son 
œuvre nouvelle, à peine de désai-mer la France réformatrice vis-à-vis 
des embûches du mal, soit qu’il procède de l’extérieur, soit qu’il 
vienne de l’intérieur. Car-ces armes sont les signes non-seulement de 
sa force, mais aussi de sa compréhension logique des choses, l’ex¬ 
pression de son antipathie pour les fausses doctrines de l’égoïsme et 
les coalitions coupables de l’individualisme de quelque part qu’elles 
viennent. Que nous font que les deux codes de ces deux dictatures 
également nécessaires, ne soient.pas écrits et définis à l’égal l’un de 
l’autre: ce serait tout au plus une lacune dans la législation d’un 
grand peuple, quant à la dictature d’ordre civil. On ne conçoit pas, 
en effet, comment la France démocratique parlerait toujours en ter¬ 
mes formidables et magnifiques, et comme du haut d’une montagne, 
à ses ennemis du dehors, et demeurerait sans voix vis-à-vis de ses 
ennemis du dedans, après avoir fourni ses deux ordres de campagnes 
et de dévouements civiques de la première révolution. Il y a là quel¬ 
que chose de mal étudié, de mal compris, quelque chose d’une en¬ 
fance de civilisation que la sentimentalité ignorante de l’individu ou 
l’absence de foi politique se plaît d’entretenir contre la société. Pour 
nous, nous le déclarons, nous sommes plus profondément l’ennemi 
d’un compatriote qui s’insurgerait contre un principe démocratique 
une fois acquis à la démonstration, une fois tombé dans l’acquies¬ 
cement , que nous ne le sommes de l’étranger qui ferait la guerre à 
notre pays pour tout autre motif. L’un n’attaque que l’idée de 
nationalité d’un pays, l’autre la religion universelle, le cosmopo¬ 
litisme d’une idée où se fonde l’avenir de la nationalité de tous. 
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Revenons de cette digression à notre propos principai. 

3° Il y a enfin aujourd’hui la création puissante et pacifique de 
ces grandes législations démocratiques faisant de toute la France 
une fraternité, complément et couronnement des deux autres épo¬ 
ques de f œuvre française. Une fraternité, non pas sentimentale, 
non pas chrétienne, comme nous y poussent dérisoirement des scep¬ 
tiques qui n’y eroient pas et qui pensent à leurs arrangements par¬ 
ticuliers , tandis que nous nous débatti’ons avec une impossibilité 
de plus avant de l’avoir reconnue, mais une fraternité sociale, une 
fraternité organisée dans les rapports de l’homme moral et phy¬ 
sique, organisée dans le sol qui le porte. 

Il y a la création d’une constitution à faire sortir limpide et pure 
de ses gangues d’un demi-siècle de formation, que nul n’est en 
droit ni en puissance aujourd’hui de rejeter. Fait de fraternité uni¬ 
verselle . autour duquel tout l’ensemble des faits législatifs secon¬ 
daires de notre révolution de ISIS viendront se grouper et se rat¬ 
tacher, comme autour de la Convention et de Napoléon, de I ï‘J2 et 
de 1800, se sont groupées les vigueurs de création dont nous venons 
de parler. Une constitution, non pas politique, celle-là est étudiée 
surabondamment à tous les titres; tout le monde peut la faire, c’est 
l’a, b, c de la position, une affaire d’éclectisme , la panacée d’am¬ 
bitieux nombreux et médiocres qui se précipitent dans cette direc¬ 
tion pour se faire chefs et conducteurs d’une révolution qu’ils ne 
comprennent pas, mais une constitution, avons-nous dit, complé¬ 
ment et couronnement de fœuvre créatrice française. Qui peut faire 
oublier même, si ces législations de fraternité sont maniées avec 
puissance et génie, que les deux précédentes époques ont été de 
calamiteux et sanglants enfantements; ou faire avouer par le bon¬ 
heur et la grandeur de conception des organisations démocratiques 
actuelles, qu’elles n’ont pas été trop chèrement achetées, puisqu'il 
est de loi humaine que tout bonheur s’achète. 

Mais où sont ces études sociales ? où est cette philosophie indis¬ 
pensable et préparatoirement controversée? où est le formulateur 
un et multiple de la constitution sociale? ce vulgarisateur officiel 
de la parole de révélation émancipatrice que le peuple fait entendre 
depuis un demi-siècle et pour laquelle il prend les armes et la voix 
tonnante des insurrections périodiquement tous les quinze ans? En 
quoi consistent même ces augustes fraternités dont le nom seul, 
dans la langue des peuples, est à peine ébauché? 



III. 


CAPABLES D’ORGANISATION, 

INCAPABLES D’INSTITUTION. 


Toutes ces objections, que nous venons d’élever conti’e la durée 
de la démocratie de 1848, nous nous les étions faites dès la révolu¬ 
tion de juillet 1830. En nous posant sérieusement le programme 
révolutionnaire de 1Ï92, tel qu’il nous a paru que la France l’avait 
offert et posé à la méditation des générations futures, nous en arri¬ 
vâmes de bonne heure à ce résultat, qu’un homme avait manqué à 
la première révolution. 

Ce jugement doit paraître au moins hasardé sur une époque qui 
en a produit de si grands; ceci sembler même une contradiction 
flagrante avec l’admiration qu’on nous a vu professer, en plus d’une 
occasion, pour quelques-uns d’entre eux, et vaudra certainement la 
peine d’être motivé. 

Cette conclusion de nos études politiques n’a pas changé depuis 
lors. Elle a pris même, par les derniers événements qui viennent de 
s’accomplir, une actualité, une nécessité d’à-propos, dirons-nous, 
dont tout à l’heure on pourra juger; car il suffira pour nous d’y 
recourir et de transcrire, pour être dans le plus vif et le plus pro¬ 
fond des problèmes sociaux qui remuent aujourd’hui la France, les 
mêmes causes amenant nécessairement les mêmes effets, les mêmes 
besoins tendant vers les mêmes satisfactions. Si cette conclusion à 
laquelle nous sommes arrivé, éclaire en effet tout le passé consti¬ 
tuant de la première révolution, Bépublique et Empire à la fois, 
elle ne peut que jeter la lumière sur l’avenir à réaliser de la révolu¬ 
tion nouvelle. 

Nous déclarons, avant de transcrire Ces blâmes contre l’impuis- 
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sance du passé, qu’il n’entre aucunement dans notre intention d’en 
faire une application directe et injurieuse là l’Assemblée nationale de 
nos jours : loin de là, c’est une voi.\ d’appel et d’émulation que nous 
faisons entendre; les hautes questions de sociabilité humaine depuis 
un quart de siècle ont été mieux approfondies, et c’est d’ailleurs à 
l’ensemble de son œuvre cpi’on doit attendre tout législateur*. 

Si la révolution française n’a encore montré qu’en ébauche l’unité 
vaste que comporte son principe social, si rien du sublime mais in¬ 
forme embryon des enfantements de la démocratie française n’a en¬ 
core pris consistance et ne s’est dogmatiquement formulé; nous 
entendons ici d’une façon définitive et entièrement épurée, pour 
l’avenir des nations qui attendent leur affranchissement du nouveau 
révélateur, c’est qu’un homme a manqué, avons-nous dit. Et, par 
homme, on doit pressentir ce que, nous qui rejetons tout règne du 
principe individualiste, nous pouvous entendre. Un écho digne et 
puissant, un collège de sages, un institut de capacités, un conden¬ 
sateur au plus brillant de ses fièvres d’inspiration et de réalisation 
réformatrice, a manqué à la révolution française, en travail depuis 
tantôt un siècle de philosophie, d’une parole humanitaire, démo¬ 
cratique, universelle. 

Non que nous prétendions dire par là que la République et l’Em¬ 
pire n’aient possédé aucune sûreté de coup d’œil, développé aucune 
faculté de systématisation des faits éclos ou prêts à se révéler avec 
la formidable initiative de 1789; ce serait démentir, ce qu’en plus 
d’une occasion nous avons exprimé du génie de notre belle patrie, 
marchant, sous l’inspiration d’une grande pensée, à se faire une 
comme Dieu, s’il nous est permis de hasarder cette comparaison, 
une de toutes sortes d’unités. Et, en cela, on ne saurait s’empêcher 
de reconnaître que les deux colosses de gouvernement révolution¬ 
naire , la Convention et l’Empire, chacun dans sa tâche et sa mis¬ 
sion distinctes, ont puissamment aidé la France à entrer dans quel¬ 
ques-unes de ses voies particulières d’émancipation et de grandeur 
sociales. 
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Mais nous affirmons hautement que tous les deux, dans la direc¬ 
tion de recherches et d’études plus d’une fois opposées qu’on leur 
vit prendre, dégagèrent mal l’avenir du principe régénérateur; dé¬ 
finirent mal les termes de la doctrine politique posée par la révolu¬ 
tion, ou, pour la nommer de son nom le plus auguste, par la révé¬ 
lation française. 

Notoirement au-dessous de l’entente des besoins moraux et 
matériels, comme du génie initiateur du peuple, tous deux Empire 
et République, dans la personne de leurs chefs avoués et agissants, 
manquaient, à l’égal, de cette puissance de tête qui exprime et fait 
sortir d’un dogme humanitaire et social tout ce qu’il contient; tous 
deux, comme capacité érigeante et constituante, étaient dépourvus 
de devination. Tous deux également privés de cette admirable 
faculté d’induction qui développe et porte en avant les générations, 
du seuil d’un grand et premier fait révolutionnaire donné, à l’ac¬ 
complissement paisible et régulier des faits réformateurs subsé¬ 
quents, sans possibilité de varier, sans permission de s’écarter 
jamais de la ligne droite et ascendante, du point de départ au point 
d’arrivée. Tous deux enfin. République et Empire (nous ne parlons 
toujours que de leurs chefs et directeurs ) se montrèrent de beaucoup 
inferieurs a ces quelques cerveaux rares et d’élite jetés çà et là sur 
la route du temps, qu’on voit ouvrir et marquer de leur nom des 
ères nouvelles de civilisation. Législateurs modèles et de compa¬ 
raison écrasante, qui surent faire pour de longs âges, d’une nation 
et de son gouvernement posés désormais en présence de leur prin¬ 
cipe une fois bien défini, un tout homogène, une logique vivante 
et permanente comme aurait été une création de l’ordre phéno¬ 
ménal. AhI savez-vous d’où provient ce grave défaut de nos 
hommes de législation moderne? C’est que capables d’organisation, 
pour tout exprimer ici d’un mot approprié, capables d’organisation, 
tous se sont montrés également incapables d’institution : caractère 
législateur bien autrement élevé, bien autrement imposant et rai-e 
chez les hommes, que non pas le premier. 

Ceci, dans les circonstances actuelles, vaut la peine d’être étudié 
et démontré. Nous en acceptions la tâche. 



INSTITUTION ET ORGANISATION, 

SOCIÉTÉ ET ASSOCIATION: 

LEURS CARACTÈRES RESPECTIFS ET LEURS EFFETS COMPARÉS. 


.T’invite mes lecteurs à me prêter un commencement d’attention; 
aucune vérité profonde ne pénèti-e au dedans de nous sans recueil¬ 
lement. 

Si l’on part d’une science sociale, qui, pour être forte et vraie, 
doit toujours prendre pour bases d’étude, d’un côté la physiologie 
de l’homme, de l’autre la cosmologie du globe et des sphères astro¬ 
nomiques ; et, en s’élevant successivement enfin, la théologie ou la 
science de l’absolu : on reconnaîtra qu’il naît tout d’abord, et fata¬ 
lement, de ce tronc de philosophie générale, deux rameaux, dès 
l’instant qu’on veut passer de l’état spéculatif à l’état actif ou d’ap¬ 
plication de la pensée générale ; deux branches ou deux sciences 
indispensables et parallèles désormais dans leur cours, pour quicon¬ 
que entreprendrait ou serait appelé à constituer les peuples : nous 
voulons dire une science d’institution et une science d’organisation. 

Par science d’organisation, nous entendons la connaissance des 
lois organiques humaines, qui comprennent en elles tous les rap¬ 
ports instinctifs d’appétits, d’intérêts privés; tous les besoins de 
conservation et de développement des forces matérielles de l’homme 
et de la société elle-même, qui font la perpétuité physique de l’être. 
Sans toutefois que cet homme et cette société, pourvus d’instincts 
individuels, cessent pour cela de se montrer susceptibles d’une cer- 
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taine moralité, ces rapports étant plutôt un degré inférieur des va¬ 
leurs et significations humaines, qu’un antagonisme décidé des 
choses d’institution. 

Par science d’institution, nous entendons la connaissance appro¬ 
fondie des lois primordiales de l’être humain, qui comprennent en 
elles tous les rapports abstraits d’intelligence et de sentimentalité. 
La mise en activité, dans la cité, de la loi de sociabilité inhérente à 
la nature de l’homme. L’esprit de dévouement, la fraternité, l’égalité, 
la solidarité et réversibilité des actes moraux producteurs, la souve¬ 
raineté de perfection ou de but humain, etc., sont le champ intel¬ 
lectuel où l’institution se plaît à s’exercer et d’où elle tire ses prin¬ 
cipales créations. L’Institution, à ce titre, comprend en soi deux 
divisions capitales, la Morale et la Religion. 

Moins élevée dans son caractère, la science de l’organisation 
comprend également en soi deux larges et fondamentales divisions : 
la première, l’organisation des hommes, qu’on appelle particuliè¬ 
rement du nom de Constitution politique, quand elle crée ou fixe 
législativement les rapports entre les classes de la société ; la se¬ 
conde qu’on nomme du nom de Gouvernement, quand elle fonctionne 
dans la cité et s’occupe d’une manière formelle du matériel et de 
l’économie des choses : ce qui ne veut pas dire que dans l’organisa¬ 
tion des hommes, il n’entre aussi, en de certaines proportions, de 
l’organisation des choses ; et dans l’organisation des choses de la 
constitution des hommes, non. Mais, en séparant l’homme de la 
chose, et réciproquement, afin d’arriver à les mieux étudier, on se 
trouve dans l’obligation d’assigner à la science du gouvernement, 
et, par contre, à la science de l’économie politique, ce qui relève 
plus particulièrement de chacune d’elles, ce qui sert à les distinguer 
l’une de l’autre. 

En d’autres termes : 

La science du gouvernement ou des formes sociales, en classant 
les hommes et les hiérarchisant, classe les choses. 

La science de l’économie politique ou de l’administration de la 
cité, en classant les choses, classe aussi les hommes : avec cette 
différence que Xliomme est le but direct du gouvernement et sa 
chose le but indirect. Tandis qu’au contoire c’est la chose qui est 
prise pour but direct de l’économie politique, et l’homme pour but 
secondaire et indirect. Ces deux sciences se comportent, l’une vis-à- 
vis de l’autre, comme tout ce qui se sert réciproquement de corn- 
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pléraent, par ordre d'inversion bien plus que par ordi'e d’antago¬ 
nisme déeidé. 

La science de la plupai’t des hommes d’État ne va pas plus loin 
que ces deux termes : gouvernement tel quel, — économie poli¬ 
tique telle quelle et selon telle forme actuelle et donnée de gouver¬ 
nement. L’homme pratique, versé dans cette double connaissance, 
d’ordinaire se croit en droit de méconnaître les parties élevées de la 
science sociale, je veux dire l’Institution : c’est la cuismiere qui, 
après avoir réglé les comptes arithmétiques de son office, hausse 
les épaules sur les mathématiques transcendantes où son maître 
s’absorbe. Que d’hommes de routine pour un homme de création ! 

Du reste, nous n’avons point <à nous occuper, en ce moment, de 
ces sous-divisiohs ou détails pratiques de l’Organisation et de l’Insti¬ 
tution : nous n’eu prendrons ici scrupuleusement que ce qu’il nous 
en faut pour nous aider à établir notre proposition capitale et pre¬ 
mière. 

Nous teuons d’autant plus à l’établissement logique de cette dis¬ 
tinction d’institution à organisation, qu’elie est pour nous un ther¬ 
momètre comparatif des capacités gouvernementales, une échelle 
relative des hautes ou basses températures de l’homme d’État. Parce 
(pi’encore, en pénétrant dans les parties intimes de la philosophie 
de l’histoire, nous aurons plus d’une fois l’occasion de rattacher à 
ces déductions fondamentales les efforts politiques des peuples, en¬ 
registrés par les annales contemporaines ; à classer les nations entre 
elles, disparues ou figurant actuellement sur la scène du monde, 
selon la grandeur respective des buts posés ou atteints, dans l’une 
ou l’autre de ces deux directions : institution ou organisation. 
Parce qu’en un mot, et en réalité, il n’y a que ces deux classifica¬ 
tions possibles des parties élémentaires de l’être : esprit et matière, 
loi et phénomène. métaphysique et physique des existences. Et que 
ces noms d’institution et d’organisation, dans l’ordre humain et po¬ 
litique, correspondent, terme pour terme, à cette double distinction 
du fait phénoménal et cosmogonique. 

Procédons donc, avant tout, à fixer ces deux notions métaphy¬ 
siques sur leurs gonds. 

Une institution a toujours sa racine dans l’homme physiologique : 
une organisation ne l’a pas toii|ours. Par phvsiologie de l’homme, 
nous entendons tous les rapports de sociabilité origineile et organi¬ 
que , l’homme physique et physiologique à la fois ; ne considérant 
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ces deux choses, que vainement on a voulu traiter par voie de sé¬ 
paration radicaie, que comme le double aspect d’une même unité. 

Une institution est inhérente à la constitution intime et natnrelle 
de la société, une de ses façons d’être : une organisation se réfère 
le plus souvent à telle ou telle nature d’association, et, comme cette 
dernière, changera en changeant de but. 

Une instituton est un produit d’autorité morale, un fait de souve¬ 
raineté de but humain. Une organisation est presque toujours un 
fait de volonté particulière, souvent même un acte de la force ma¬ 
térielle ou de la mobilité de l’opinion; l’expression, pour tout dire, 
d’un besoin momentané, changeant comme la cause qui l’a dé¬ 
terminée. 

La société, la justice, la morale, la religion sont d’institution, 
la guerre, l’administration de l’empire, la police des cités, la ré¬ 
partition des charges et des bénéfices, du travail et des fonctions, 
sont d’organisation. 

A ce point de vue que nous croyons le vrai, pour les deux ordres 
d’idées, l’organisation, dans ce qu’elle a de civil et de politique, est 
circonscrite aux besoins du temps, des associés ou gouvernés. Elle 
n’est souvent qu’une relation de chair ou de caste, ayant pour ori¬ 
gine la satisfaction de besoins trop réels souvent, d’un côté, mais 
souvent aussi de misérables vanités, d’égoïstes et tyranniques ap¬ 
pétits , créés par l’élément du principe individuel. Fait contingentiel, 
matériel, local, temporaire, conventionnel la plupart du temps, les 
organisations, en matière de forme gouvernementale, sont d’ordre 
intermittent, comme les besoins de l’homme dans la nature; transi¬ 
toires comme le sont les individualités où elles prennent leur source, 
et qu’elles relient momentanément entre elles. 

Moins sujette à s’altérer, moins mobile, plus générale et plus 
morale en sa portée que toutes ces conventions avouées ou tacites 
d’individu à individu, l’institution affecte la généralité des hommes 
et découle de leur mode organique et nécessaire d’être. C’est la per¬ 
manence, l’mdélébilité, qui font ia supériorité et la haute signifi¬ 
cation des moralités de l’institution. On pent n’avoir pas tel appétit, 
tel intérêt personnel dans un moment donné : on ne saurait s’em¬ 
pêcher d’être constamment, physiologiquement organisé, de sen¬ 
timent et de pensée, de corps et d’âme, selon le vieux langage, 
pour la sympathie, le dévouement, le devoir, les rapports simples 
ou généraux de famille ou de société. 
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Les organisations passent, s'oblitèrent ou changent : elles ont 
souvent moins en vue la conservation et le développement des 
hommes que des choses ou des intérêts actuellement créés. Le prin¬ 
cipe d’une institution ne saurait s’oblitérer ou disparaitre entière¬ 
ment. Une institution peut être plus ou moins active, plus ou moins 
développée dans les mœurs et la législation d’un peuple, avec telle 
ou telle civilisation d’une époque donnée; mais elle constitue le fond 
ou partie du fond de notre nature d’homme; mais elle embrasse nos 
rapports d’individu à individu, et d’individu à société. Mais elle 
établit nos modes d’être et nos réciprocités morales de grande fa¬ 
mille à grande famille, appelées nations. Ce qui est d’institution, 
c’est-à-dire pris essentiellement dans la nature et les destinations 
de l’homme, ne vieillit pas, mais au contraire progresse et se déve¬ 
loppe, si d’odieuses coercitions d’une force irrationnelle et brutale 
ne s’y opposent. Toute institution possible, dans quelque conscience 
et sous quelque latitude du globe que vous fouilliez et la cherchiez, 
est pour le moins à l’état latent : il y a imprescriptibilité de 
l’institution. 

Inslituer, dans la plus large acception du mot, est donc la science 
du dogme social et religieux, à son état d’application legislative 
vis-à-vis de la société entière. La physique et la métaphysique de 
l’être humain sont les deux flambeaux de cette science, laquelle 
ne saurait marcher qu’à tâtons, ou tomber dans de grossières er¬ 
reurs, si elle ne prenait que l’une ou l’autre de ces deux connais¬ 
sances, pour lumière et pour guide, ainsi que nous aurons à le 
reprocher à plusieurs sectes religieuses. Avec cette science vous 
créez des mœurs, vous mettez en des rapports de raison, de fonc¬ 
tion, de sentiment, l’homme avec les phénomènes du cosmos et les 
mystères de l’absolu. 

Organiser offre un sens plus restreint. Dans l’organisation, par¬ 
tant presque toujours d'un point de vue analytique, vous calculez 
d’abord les forces de l’individu, considéré isolément. A'oiis établis¬ 
sez leur durée, leur puissance actuelle et renouvelée avec l'aide et 
les réparations journalières du temps, vous en faites une somme 
qui vous donne un levier, une machine déterminée, ainsi que la 
nomme l’économie politique, dans sa langue qui ne respecte rien 
que le produit net et la propriété. Puis, vous multipliez cette pre¬ 
mière somme élémentaire par elle-même, c’est-a-dire autant de 
fois que vos besoins l’exigent, par l’adjonction d’un nombre d’in- 
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dlvidualités semblables à la première, et dans la proportion du but 
à atteindre. Cela fait, vous appliquez cette somme totale de forces 
à un obstacle à vaincre, à une .production à réaliser, à un état de 
choses aetuellement à maintenir. Vous l’abandonnez, la brisez tout 
aussitôt qu’elle tombe au-dessous du chiffre des réalisations que 
vous en pouviez attendre : c’est ce qu’on appelle organisation, éco¬ 
nomie politique. 

Un but d’activité spéciale, temporaire, peut èti'e en effet orga¬ 
nisé : l’association des hommes et des choses est là pour y pourvoir. 
Il peut être ajourné, suspendu, brisé; avoir lieu comme n’avoir pas 
lieu, s’éteindre par la satisfaction et l’obtention de l’objet pour le¬ 
quel l’organisation spéciale a été créée : c’est une affaire de combi¬ 
naison des forces déjà subsistantes dans les éléments de la cité 
actuellement mis en présence et en œuvre. On n’est pas aussi com¬ 
plètement maître de créer, ou, pour parler plus exactement, de 
dégager des nouveautés dans l’ordre des institutions et de la société 
donnée par la nature ; les types des caractères de l’homme et de sa 
sociabilité native, sont invariables et limités à un certain nombre 
déterminé, de soi-même assez restreint. Le génie du législateur 
consiste à les concevoir dans tout ce qu’ils contiennent d’important 
en eux-mêmes. A les développer par suite, et m extenso, dans de 
mutuels rapports, jusqu’aux confins de leurs limites propres, et de 
celles que comporte en soi la formule physiologique de la société 
humaine. 

li ne faudrait pas inférer de là, que, dans l’économie du bon¬ 
heur et des destinées de l’homme à déterminer législativement, 
l’organisation, encore bien que plus active et plus fertile en expé¬ 
dients, soit plus capable : et partant préférable au génie de l’insti¬ 
tution, ce qui serait contradictoire avec tout ce que nous avons 
établi précédemment. Non : si, avec la première, vous avez le for¬ 
tuit, le temporaire, le variable, et aussi le moyen prompt ou la 
possibilité de réalisations rapides et de produits tels quels. Seule la 
seconde vous offre le nécessaire, le permanent, la loi qui donne 
l’imité-homme. Seule vous accorde la faculté de resserrer le lien 
indissoluble qui unit toutes les parties de l’individu à la famille, 
toutes les parties de celle-ci à la société, à l’humanité. L’Institu¬ 
tion bien comprise dans ses révélations, et habilement administrée 
dans ses applications, pénètre toutes les profondeurs, atteint toutes 
les parties intimes de l’existence sociale et individuelle à la fois, où 
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l’Organisation s’agite et s’arrête souvent à de simples et grossières 
surfaces par voie d’association. L’organisation est un arrangement 
des forces vives de la société, l’institution une création des mora¬ 
lités et des actes de haute portée, dans la ligne des sanctions et de 
l’autorité de l’être. 

Association et Société. — Ce n’est pas sans dessein que nous 
venons de jeter le mot d’association à côté de celui d’organisation 
et presque sous la même accolade : faisons miroiter ici notre rai¬ 
sonnement aux cent facettes, pour n’en pas laisser échapper la lu¬ 
mière, avant que d’en être pénétrés. L’organisation a pour essence, 
en effet, en même temps que pour but, quoi ? l’Association ; comme 
l’institution, elle a, pour essence et pour terme d’aboutissement, 
quel point de vue définitif? la Société, la société humaine propre¬ 
ment dite. La Société est la permanence de tous les types d’asso¬ 
ciation possibles; elle est leur existence en puissance, latente ou 
patente, selon les développements d’une civilisation donnée. L’As¬ 
sociation, elle, est l’éventualité, l’actualité de chaeun de ces mêmes 
types d’activité humaine. 

Au point de vue du bien, 

L’Association peut, à chaeune de ses combinaisons, comprendre 
un plus ou moins grand nombre d’individus dans ses bienfaits et ses 
arrangements ; la Société les comprend tous, comme elle enveloppe 
dans ses capacités actives toutes les fonctions, toutes les manières 
d’être, tous les buts, tant en rapport avec les individus qu’avec la 
personne collective qu’on nomme peuple, nation. 

Au point de vue du mal, 

L’Association, par nature plus altérable, plus corruptible que son 
aînée, peut faire œuvre de castes, œuvre de privilèges et de tyran¬ 
nie : l’odieux, l’injuste, l’exceptionnel, il n’est pas rare de le voir, 
peuvent pénétrer de partout dans ses combinaisons. La Société, 
nous restons toujours ici dans la définition de sa pure essence, la 
société fait toujours et avant tout œuvre d’espèce et de généralité. 
L’Association est de contrat, la Société de nature, pour tout rame¬ 
ner d’un mot à la plus simple expression de ces deux modes de 
coordination sociale. 

Si ces distinctions et ces principes des choses sont vrais, et tous 
les jours ils se vérifient par le cours des annales humaines, l'Orga¬ 
nisation serait donc une œuvre assez vulgaire de soi-même, et fié- 
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quemment produite chez les hommes en société. L’Institution, au 
contraire, comprise et définie comme dessus, une de ces œuvres 
rares, transcendantes et propres à se perpétuer dans le cours des 
âges, ouvrant quelquefois même de nouvelles ères de civilisation. 
L'institution, si nous remontons vers le passé, qui ne traitait ja¬ 
mais de son avenir que sous la forme de l’individu, l’institution 
serait un de ces faits régénérateurs, qu’offre de loin à loin l’his¬ 
toire, laquelle ne compte guère, entrés dans cette large voie, qu’un 
très-petit nombre de noms, auxquels l’humanité reconnaissante n’a 
pas craint d’attribuer, dans le temps, une sorte de mission surna¬ 
turelle, d’octroyer une part de la divinité. 

Christ, à ce point de vue, a été un homme d’institutions. Je ne 
comprends point saint Paul et l’Église venus après, qui ont fait la 
science et précisé par des organisations ce que le premier avait 
enseigné et laissé à l’état de morale et de sentiment. Moïse, lui, a 
réuni en sa personne les deux caractères : il est instituteur et orga¬ 
nisateur tout ensemble. Aussi est-il encore Moïse par lui-mème; 
Moïse par l’institution d’un peuple qui, malgré sa dispersion, sur¬ 
vit depuis trois ou quatre durées d’empires à son antique et vio¬ 
lente dispersion : attestant ainsi à la terre la puissance vivace et 
profonde du génie du législateur. Napoléon, quoi qu’on ait pu dire 
de lui en son temps, placé en dehors des besoins intelligents et 
moraux, à beaucoup d’égards, du grand fait révolutionnaire fran¬ 
çais, Napoléon, lui, a été seulement et simplement un organisa¬ 
teur, avec possibilité pleine et entière de mieux être. 

L’Organisateur, et nous sommes loin de nous laisser aller ici à 
aucune pensée de dénigrement, l’organisateur, que ce soit l’être ab¬ 
strait et collectif d’une assemblée telle que la Constituante ou la 
Convention, ou simplement un individu comme Charlemagne ou 
Napoléon, donnant son nom à toutes choses de son règne, l’organi¬ 
sateur, disons-nous, est la personne active dont l’esprit, doué d’une 
certaine force d’intelligence et de netteté de vues, opère et crée des 
combinaisons légistatives et gouvernementales dans une certaine 
mesure de mérite, d’à-propos et de durée. Mérite incontestable, 
mais qui se traîne pourtant, par faute d’une complète richesse d’in¬ 
vention et de spontanéité propres, sur une collection de faits acquis, 
d’idées antérieurement connues, de conséquences à l’avance pro¬ 
noncées, d’expériences déjà faites ou plus ou moins avouées par les 
routines du temps et confessées par l’opinion actuellement régnante. 
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Cherchez donc là l’étineelle qui fait et allume pour de longs siècles 
l’innovation ! 

L’Organisateur est une personne magistrale, qui possède une cer¬ 
taine connaissance pratique et toute d’étude locale des sociétés sub¬ 
sistantes, qui n’est pas toujours la science véritable de l’homme, la 
connaissance approfondie de ses destinations primordiales. La dé¬ 
couverte, la révélation rarement sont là. L’organisateur est à 
l’homme d’institutions, ce que l’éloquence est à la poésie, l’esprit de 
classement et d’usualité au génie d’invention, l’idée à la pensée, le 
raisonneur à l’artiste. L’organisateur, a proprement parler, est 
plutôt un groupeur habile d’idées et de faits dont il n’est pas l’au¬ 
teur, qu’un homme de création et de paternité sociale. Un fabrica- 
teur de constitutions, qui se trouvent usées du premier au dernier 
mot souvent avant que d’èti'e appliquées, pour peu qu’on mette de 
temps à les fabriquer. C’est précisément le genre de mérite que nous 
reconnaissons, mais au delà duquel en le prenant dans ses meil¬ 
leurs termes, nous n’accordons pas grand’chose aux combinaisons 
sociales et au génie novateur des organisateurs brevetés de la Ré¬ 
publique et de l’Empire. Témoin la chute de leur gouvernement, 
et celle de tant de régimes et de constitutions courant dans la même 
ornière, qui se sont succédé et culbutés Tun sur l’autre dans le 
court espace d’un demi-siècle. 

De là une différence relative notable : l’Organisateur, eu matière 
de profondeur et d’appel à ses méditations propres, trouvera des 
insolubilités à l’endroit même où l’Instituteur rencontrera, lui, l’oc¬ 
casion de son plus beau triomphe, l’inspiration de ses plus hautes 
pensées. Ainsi Napoléon, l’organisateur le plus éminent des temps 
modernes, disait les problèmes révolutionnaires insolubles, les ré¬ 
vélations initiatrices des masses populaires, inapplicables. Que n’eùt 
pas fait cet homme si puissant sous un certain aspect et dans la po¬ 
sition donnée, avec une plus grande étendue de génie, j’entends de 
génie législateur! Aussi qu’arriva-t-il ? Qu’il imprima pour quelques 
années à la France démocratique, bien plutôt le cachet de sa phy¬ 
sionomie particulière, qu’il n’étendit et ne sut fouiller en relief, le 
sceau de grandeur propre que cette Cybèle des émancipations hu¬ 
manitaires commençait déjà de porter au front avec le grand ca¬ 
ractère de sa première révolution. 

En d’autres termes et pour resserrer en un seul nœud tous les 
termes précédents : c’est faire acte d’association que d’organiser ; 
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c’est faire émission et acte de société que d’instituer. L’association, 
fille de contrats et de conventions facultatives, est suseepULle de se 
dissoudi'e: ses buts sont temporaires et particuliers. La société, 
mère de toutes choses humaines, de par la nature qui la donne 
dès l’origine, peut bien ne pas toujours instituer, c’est-à-dire rendi-e 
actives, à l’aide d’une organisation appropriée, les moralités et sen¬ 
timentalités qui lui sont propres; mais ces moralités ou tendances 
à l’institution n’en subsistent pas moins. Latentes ou patentes, rien 
ne peut en opérer la dissolution d’une manière absolue : leur but 
est général, permanent. Leur imprescriptibilité est dans le carac¬ 
tère même et la perpétuité de l’espèce physiologique, comme elle 
est également dans la société: cette autre personne morale, cette 
autre mère abstraite et collective qui prime la première, en tant 
qn’idée, la complète et la développe L 

* Ce n'est pas ici le lieu d’administrer des preuves ex profem contre ceux qui 
confondent l'Association avec la Société ; le mode de création politique inférieure, 
appartenant aux combinaisons do l'Organisation, avec le mode supérieur découlant 
des lois organiques humaines de l’Institution. A toutes choses leur mesure. Ailleurs 
nousTavons entrepris et nous sommes à la veille de publier les résultats d’une longue 

sans réplique possible. Nous regardons cette tâche comme un devoir impmieux et 
d'urgence ; cor combien d’hommes d’Étot et do publicistes do nos jours, dont' l’édu¬ 
cation politique en est encore à la théorie du Contrai social, ce Décalogue de l’é- 
golsme en matière civile, ce code d'un droit individuel assez mal établi, que l’au¬ 
teur, malgré ses talents, mais vaincu d’ignorance et d’absence de science réelle de 
l’homme, n’a pu élever au-de-ssus du type légal et vulgaire d’une compagnie d'as- 
.surances mutuelles de nos jours, d’une fromagerie des cantons suisses ou d’une 
fabrique de sucre de betteraves entre propriétaires riverains ! Et, le pire de tout, 
c’est que ces prétendus hommes d'État et de législation, ne sont pas sans une cer¬ 
taine part d’influence dans les destinées des nations, menacées encore de se four¬ 
voyer à leur suite, de recommencer les tempêtes qui ont bouleversé, de quinze ans 
en quinze ans, le sol do la patrie. Comment arriverait-on, en effet, à des consé¬ 
quences louables, à des organisations d’une longue durée, quand on part d’un prin¬ 
cipe erroné? 

D’autres, par la même aberration de jugement et les mêmes préjugés d’éducation 
théorique, cherchent dans l’Association dos remèdes efficaces et prompts à des maux 
actuels et trop réels de la Société : remèdes héroïques, que la Société seule, telle 






V. 


LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERMTÉ : 

Dans quel sens doit être entendue et cuiiiiilétée lu formule démocratique 


Il ressort de tout ce que nous venons d’exposer, une grande et 
fâcheuse vérité. 

Manipulateurs habiles de quelqùes parties matérielles plus ou 
moins accessibles à l'arrangement du regard et de la main ; légistes 
superficiels et besogneux, usurpant la plupart du temps la place et 
le caractère du législateur appelé ; soldats turbulents d’une vaste 
circonférence d’idées plus ou moins indisciplinées qu’aucun d’eux 
n’avait créée, et qu’il s’agissait maintenant de mettre en ordre et 
sur pied, pour combattre et vaincre tous les obstacles d’un avenir 
fait hostile et malveillant par les hommes d’opposition ; il ressort 
visiblement, disons-nous, qu’aucun des gouvernements nés de la 
révolution de 1789, ne s’est présenté de force à se faire l’instituteur 
de la pensée démocratique. Que nul ne s’est montré apte à s’en¬ 
foncer au sanctuaire politique qui venait de s’ouvrir sous le piédestal 
de cette France révélatrice, humanitaire et législatrice à la fois, 
pour en achever la création architectonique. 

Par exemple, et pour ne pas sortir du programme de 1789, qui 
fait le fond de nos observations actuelles, qu’ont-ils su faire de la 
Frdternité?.., de VE(jalUc?... de la Liberté?... dont l’époque venait 
de prononcer la formule collective ? dont les générations, éblouies 
un moment par ce phare d’espérance et de salut inattendu, vou¬ 
laient impérieusement le règne ? 

Qu’ont-ils fait de la Liberté, dis-je 7 
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Non cette liberté anarchique et fausse, si l’on récapitule ses 
erreurs théoriques du dix-huitième siècle. Non cette mégère igno¬ 
rante, échappée d’un dogme physiologique et saugrenu de prétendus 
sauvages. Non ce code d’individus et de citoyens, pouvant se lier 
par contrat synallagmatique ou tacite, arrivant à se poser en con¬ 
séquence et dans la personne de chacun d’eux, à l’égal de l’auto¬ 
rité soeiale, puisqu’un beau jour en effet ils l’avaient inventée 
tous ensemble. Non cette stupide et dangereuse rêverie, dénuée de 
science de l’homme et de méditations des lois du monde, dont Con¬ 
dorcet et J.-J. Rousseau se firent les prêtres enseignants et des¬ 
servants, sans mission réelle d’en haut. 

Mais cette liberté pratique, émanée directement du principe de 
sociabilité native, inhérente et attachée à la condition d’homme, 
mais cette liberté sainte et fille du devoir, dont le droit est de tout 
faire, oui ; mais dans les limites et le respect du droit de tous.... 

Qu’ont-ils fait de l'Egalité, disons-nous encore? 

Non pas l’égalité de niveau, qui efface illogiquement les inéga¬ 
lités relatives d’homme à homme, sur lesquelles sont fondées la loi 
de soeiabilité humaine, et ce principe sympatliique, bien plus élevé 
que l’égalité elle-même, je veux dire la fraternité. 

Non: mais cette égalité de droit cosmologique ou divin, car 
l’homme est cosmique avant que d’être social, social avant que d’être 
individuel ; cette égalité, disons-nous, qui n’est susceptible quant 
à son essence i tjuoique différant de formes en nombre infini, ni de 
plus, ni de moins. Car, on est homme au même titre organique et 
physiologique qu’un autre homme, ou on ne l’est pas, on n’est rien, 
on n’a pas vie, on n’a pas forme. 

Fraternité, ajoutons-nous encore: 

Non pas cette fraternité consanguine et purement sentimentale, 
prédication assez équivoque et pour le moins incomplète de Christ, 
dont le savoir, pour de bonnes raisons, n’y regardait pas de près : 
car on n’est point frère de tout le monde selon la fraternité utérine, 
pas plus qu’on n’est l’égal du premier venu par le poids et la ten¬ 
sion mécanique de ses museles, ou la sensibilité intelligente et pen¬ 
sante de ses nerfs. 

Non : mais eette fraternité moins charnelle et plus idéale, plus 
auguste et plus élevée, laissant là toute figure de mots et ressortant 
des rapports intimes de la société, de l’égalité au soleil, de l’égalité 
au flambeau civilisateur de la société, selon de certaines lois de 
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sociabilité et de cosmogonie antérieures à tout fait de consentement 
et d’application. 

Qu’ont-ils fait du Ce e enfin? Car la formule trinaire, 

Liberté, Égalité, Fraternité, ne pouvait être le dernier mot de la 
révélation démocratiipue française : rien n’est bien et ne peut sub¬ 
sister sans son lien d’unité, sans cette force circonférente et centrale 
à la fois, qui ramenant tous les termes du ternaire et des autres 
nombres au même foyer, en fait une synthèse géométrique et un 
système de phénomène unique. Il n’y a que de pauvres estropiés de 
logique et de cervelle, eapables de s’imaginer que les ehoses, même 
en matière d’affaires humaines, puissent se constituer par la ligne 
droite et durer de leur durée propre,sans quadrature et sans sphéri¬ 
cité. Qu’ont-ils fait, disons-nous, du communisme, cette religion po¬ 
litique future du genre humain, qui, si elle n’était pas encore nom¬ 
mée de son vrai nom, n’en fermentait pas moins dans l’intelligence 
d’un grand peuple? Car, nous ne prenons pas le grossier et inintel¬ 
ligent babouvisme de la période directoriale, qui retranchait la 
science et l’art d’un trait de plume, pour le germe même de cette 
religion sociale nouvelle. Flambeau vivificateur, signe auguste de 
salut politique des générations nouvelles, qui n’attendait que son 
occasion pour être nommé; que son législateur, pour en faire la 
science et en inaugurer les bienfaits ; car, il contient en soi toutes 
les bases premières de l’institution ensemble et de l’organisation 
démocratiques que nous avons signalées. Car il est la sanction 
morale des actes de l’autorité publique et privée de l’être humain. 

Qu’avons-nous de semblable, aujourd’hui, et qui nous vienne 
des hommes de la République et de l’Empire ? 

Aphorismes de science sociale et de physiologie humaine. 

FOBJIULE GÉNÉBALE. 

1. Les hommes naissent égaux. • 

IL Meurent égaux. 

III. Sont en fait et en droit une fonction de l’univers, au point 
de vue cosmologique et pendant la durée de leur apparition sur la 
terre. 

C’est ce fait trinaire et primitif qui constitue l’égalité de droit ab¬ 
solu ou divin; égalité à laquelle chacun apporte son droit égal et 
particulier dans la constitution de la cité. 

Quel texte de leurs lois organiques consacre, dans sa noble et re- 
3 
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ligieuse sainteté, ce droit primitif à l’existence, à la conservation 
qu’apporte tout homme en venant au monde, et en fait législative¬ 
ment une obligation pour la société? 

la Genèse adamitique, la plastique de Dieu, qu’on n’a voulu 
constater et voir qu’une seule fois et dans un seul homme, est une 
éphémérlde de tous les Instants, de toutes les secondes de la rota¬ 
tion du globe et de l’évolution de l’humanité. Il n’est pas de phy¬ 
siologiste qui ne sache cela aujourd’hui: et les législateurs devraient 
le savoir aussi. Genèse agissant depuis la conception embryonaire 
jusqu’à l’extinction de l’existence individuelle organisée. Travail 
immense et pourtant facile par la merveilleuse simplicité de ses 
ressorts et la coordination savante de ses parties. Travail où Dieu 
créateur et éducatem’ se continue tout entier pour l’homme, comme 
il se perpétue pour l’univers, selon les proportions relatives et les 
lois nécessaires de chacun. 

C’est sur ce type d’existence et de providence que, gouvernement 
des choses du monde social, nos législateurs démocratiques auraient 
dù formuler une société nouvelle : l’ont-ils fait? C’est, d’après ces 
procédés dérobés habilement pai’ le génie d’institution au génie et à 
la conduite de l’universel, qu’ils auraient pu, en ouvrant une main 
large et toute équation avec la nature, en laisser tomber et distri¬ 
buer un droit égal de vivre et d’étre à chaque homme, à qui ce 
droit, en fait, est dénié ou ajourné pour un si grand nombre depuis 
tant de siècles : Font-ils seulement entrevu ? 

Qu’ont fait les hommes et coryphées de la République et de l’Em¬ 
pire, nés de la révolution française, pour assurer ce droit et ce fait 
d’égalité à tous? 

Nous avons dit les hommes naissant égaux, àu point de vue de 
l’absolu ou de l’acceptation qu’il fait d’eux. 

Ainsi, l’utérus maternel, l’utérus cosmogonique, l’utérus social, 
pour les nommer ici de leur nom de fonction respective ensemble et 
de devoir préétabli vis-à-vis de l’individu, ces milieux vivants et 
sphériques, comme tout ce qui communique et contient la vie, ne 
diffèrent entre eux, quant à l’éducation de l’homme, que parce qu’ils 
se rattachent à des temps et des accroissements différents de la 
même eidstence, qui lem- correspond, terme pour terme, par les 
Constitutions primitives de son organisme physiologique. 

Loi, si on la considère en elle-même, loi admirable de dévelop¬ 
pement dans l’espace et dans le temps ; loi toujours sémblable, tou- 
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jours proportionnelle à l’harmonieux antagonisme d’un triple orga¬ 
nisme : homme et cosmos, cosmos et Dieu. Triple et suhlime agent 
de création, nous montrant Dieu éducateur ou la loi mystérieuse 
de l’êti’e, également présent à l’origine et au terme de la vie, comme 
également sur toute la ligne interne de notre développement et de 
notre conservation. Dieu comme une cubation sphérique dans ce 
qu’il serait et ce qu’il fait. Dieu dessus. Dieu dessous, en arrière et 
en avant de nous; Dieu en dedans, au centre et à la circonférence 
de toutes choses. Dieu présent partout. Dieu donnant et reprenant 
l’homme au monde, pour des plans et des fins que lui seul connait ; 
peut-être par voie d’émanation et d’émission de lui-mème, mais, à 
coup sûr, au moins cpmme un des aspects de sa suprême unité. 

Nous poursuivrons plus loin l’examen du vrai et du beau dans 
les profondeurs de leurs mystères. Nous parlons ici pour l’homme 
de découverte législative et de recueillement. 

S’il y a un homme terrestre, selon l’ordre de réalisation dans le 
temps, homme que l’homme indigne par je ne sais quel esprit de 
sophisme et de vertige, voudrait s’efforcer d’avilir, de pousser vers 
le dogme d’une prétendue chute originelle, vers la théorie absurde 
et lâche de toutes les dégradations possibles à la fois : sans doute 
pour s’en rendre maitre plus facilement; s’il y a, disons-nous, un 
homme terrestre selon l’ordre de réalisation, il y a aussi un homme 
céleste selon l’ordre de la conception ou le dogme de l’idée. Type 
primordial et préconçu, je ne m’informe point encore où ni com¬ 
ment, ni pourquoi, mais que je constate ici, soit que vous i’attri- 
buiez à des forces inhérentes à certains éléments ou à une synthèse 
de création préexistante, il n’importe. Il y a un type de l’espèce et 
de notre personne, ailleurs que sur les deux supports individuels et 
sexuels, au moyen desquels l’espèce humaine continue d’être et sc 
perpétue par voie de rapprochement. Et il faut bien qu’il en soit 
ainsi, puisque aucun des deux sexes ne le comporte en lui-même et 
n’en est chargé individuellement. 

La première induction qu’on peut hardiment tirer de ce principe, 
c’est que ce type, cette idée, cette abstraction de 1 être, je tiens 
peu au nom qü’on lui voudra donner, par la nature même de son 
origine ou du lieu où elle est contenue, libre de tout obstacle ren- 
éontré par la réalisation, doit offrir la plus grande perfection pos¬ 
sible : nous ne disons pas seulement dans l’espèce de l’hommiji, mais 
encote dans toute espèce couçue et donnée. 
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La seconde induction morale qui en jaillit, c’est qu’à ce type 
primordial et préconçu il faut tout rapporter. Qu’il doit encore et 
nécessairement se trouver présent et fonctionner plus ou moins di¬ 
rectement dans l’acte de la vie et surtout le parcours de son déve¬ 
loppement; l’univers ne serait pas un, l’homme et son espèce ne 
seraient pas une unité, sui genet'is, s’il en pouvait être autrement. 
Homme terrestre, homme mon frère et frère aussi de l’idée proto¬ 
type et supériem’e qui réalise notre espèce. Homme imparfait, 
comme nous le sommes tous en temps qu’individualisés et pour des 
causes secondes trop nombreuses pour être ici définies; homme fail¬ 
lible et Incomplet, mais durant le passage dans la vie essayant 
incessamment de nous rapprocher plus ou moins des perfections 
abstraites, morales et complètes de notre céleste modèle : comme 
les sphères sidérales, irrégulières daus leur nature plastique, si on 
les examine de près, tendent visiblement de tous les points de leur 
existence vers la régularité de la sphère géométrique, prototype de 
leur idée et de sa réalisation dans l’espace et le temps. Homme 
appartenant de droit, en un mot, au travail des législations hu¬ 
maines de bonne volonté. Homme sérieux et grave forçant la loi à 
devenir une méditation. 

C’est au nom de cette humanité terrestre, c’est avec ce type préé¬ 
tabli des choses, que, législateur religieux ou politique, tout homme 
d’Etat doit s’efforcer de lutter d’accords, d’harmonie, de redresse¬ 
ment des imperfections du monde; car à quoi bon des législations 
d’hommes et en quoi obligeraient-elles, si elles n’étaient le rapport 
naturel et nécessaire ente la perfection du type humain pur et l’im¬ 
perfection de sa réalisation actuelle? La lutte, ou, poui- parler avec 
plus de dignité de l’essence de l’ordre et de la justice, l’équation 
avec la législation reposant au fond de l’absolu des choses, est ce 
que l’institution humaine peut offrir de plus parfait. Quels législa¬ 
teurs révolutionnaires, de nos jours, ont entrepris de la chercher, 
cette équation? Quels hommes constituants ont su placer leur devoir 
à cette hauteur où la science pratique de l’homme et le mouvement 
réformateur des idées conspuaient en 1789 et 1800 à porter la 
France? Merveilleuse époque de table rase et d’appel au génie 
législateur! un homme a manqué, avons-nous dit, au milieu 
de tant d’autres si grands 1 Un institut initiateur qui partit d’un 
décalogue humanitaire, d’une déclaration de devoirs et de droits 
sérieusement étudiés, et non moins sérieusement épanouis main- 
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tenant dans la législation organique et formulée du peuple à 
constituer. 

Ainsi, avons-nous dit : gestation maternelle, gestation cosmogo¬ 
nique, gestation sociale ; loi de justice ensemble et d’égalité de trai¬ 
tement venant par en haut. Loi devant laquelle se proclame une autre 
loi non moins sainte et primordiale, dont l’action et les effets re¬ 
montent à cette fois de bas en haut : la liberté de l’individu, l’an¬ 
tagonisme ou le conflit amical, telle que nous définirons cette loi 
dans un moment. 

Comme dans le milieu maternel et le milieu cosmogonique, 
l’homme continue à grandir et se développer, il se développe égale¬ 
ment et s’accroît selon sa norme dans le milieu social. Et cela avec 
des droits d’autant mieux affirmés et écrits maintenant à la méri¬ 
dienne du monde, que l’incubation, du côté du nouvel organe in¬ 
cubateur approprié, est moins obtuse et plus raisonnée; que du côté 
du sujet incubé, c’est-à-dire de l’individu, la conscience est créée, 
ou du moins sensiblement développée. Qu’il y a action et réaction, 
droit et devoir mutuels. En d’autres termes, parce qu'il y a mora¬ 
lité de part et d’autre dans l’antagonisme réciproque, où primitive¬ 
ment il n’y avait que végétation, action et réaction sensitive et 
nutritive. 

En effet, du côté de l’humanité ou du fait humain que nous en¬ 
visageons sommairement : si, comparé aux précédents, le mode 
actuel d’éducation est changé pour le nouveau-né, le caractère n’en 
reste pas moins le même; dans la gestation maternelle, c’est un 
antagonisme proportionnel etmesuréde fembryon et de la vulve pro¬ 
créatrice et plastique; dans l’utérus social, c’est liberté proprement 
dite ; devant Dieu, mati'ice universelle de toute création, c’est libre 
arbitre. D n’y a, en tout cela, que les noms de changés, et les con¬ 
ditions de fêtre grandies successivement. Partout l’antagonisme est 
pareil, mesuré, éducateur, plein d’équilibre et d’harmonie. La li¬ 
berté prend ici un caractère de développement général et sacré ; la 
liberté devient l’accord complet et parfait des phénomènes entre eux. 

Eh bien 1 où en sommes-nous aujourd’hui vis-à-vis de toutes ces 
choses';? Qu’ont-ils|formulé? 

De la Liberté, selon sa loi ? 

De l’Égalité de droit absolu, selon sa loi? 

Des Inégalités relatives, selon leur loi ? 

•De la Fraternité humaine ou sympathie sociale, selon sa loi? 
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De la Hiérarchie des membres de la société vis-à-vis de la fonc¬ 
tion et production? 

De la Propriété? 

De la Répartition des produits de l’œuvre sociale entre membres 
de la même communauté, etc.?... 

Nous continuerons d’emprunter nos aphorismes aux sciences na- 
tureiles, parce qu’iis éclairciront et fixeront d’autant mieux des for¬ 
mules politiques, que les uns sont intéressés à tenir dans les nuages, 
les autres à nier, avec une opiniâtreté de part et d’autre, choquante 
pour la raison et le bon droit. 

Formule du droit général de propriété. — L’homme perpétuel¬ 
lement à l’état de création physiologique, d’incubation, de renou¬ 
vellement, d’absorption et d’élimination dans sa forme et son centre 
de vitalité une fois donnés, il en résulte nécessairement que la terre 
est à tous les' hommes avant que d’être à l’homme : un di’oit de 
propriété générale est inhérent à l’homme. La vie est une prise de 
possession du monde physique extérieur, comme du monde intuitif, 
moral et sentimental de la société native de l’homme, qu’effective- 
mentnous n’avons faite ni l’une ni l’autre : quelle législation ont-ils 
instituée pour en laisser la part, une part égale à chacun? 

La vie matérielle est partout compromise, jusque même dans la 
moyenne de sa durée proportionnelle. 

En effet, il est démonti’é par tous les’économistes qui se sont oc¬ 
cupés de cette haute question, qu’une classe de la soeiété vit comme 
soixante, et une classe, ici incomparablement la plus nombreuse, 
comme quarante. Qu’on en attribue la cause aux milieux délétères, 
aux privations répétées, aux fonctions destructives où cette classe, 
pour la satisfaction de besoins factices qui ne sont pas les siens, vit 
ensevelie, il n’importe. li est évident, que dans cette constitution vi¬ 
cieuse de la société, cc déficit énorme d’un tiers de la vie du plus 
grand nombre profite à quelqu’un. Que le travail ainsi entendu, la 
fonction ainsi répartie, est mortelle à l’ensemble de la cité ; que quel¬ 
qu’un consomme et mange du pauvre ti-availleur dans l’acception 
odieuse et vraie du mot. 

Fondement du droit de propriété particulière. — Encore bien 
qu’il soit rationnel et seientifique de croire que le règne végétal et 
le règne animal de tout temps se soient fait équilibré, et ne sau¬ 
raient subsister l’un indépendamment de l’autre, le règne animal 
surtout; que l’élaboration des milieux oxygénés et carbonisés, né- 
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cessaires à l’entretten de l’un et de l’autre, appartient à leur conflit 
vital réciproque, il n’en faut pas moins se reporter à un point de 
vue plus élevé dans l’ordre des choses de la vie générale. Dans cet 
ordre de considérations, l’homme serait une fonction de l’univers. 
A ce titre, la terre ne serait pas seulement cosmogonique, en tant 
que suhstraimn ou milieu préposé pour provoquer et attifer à lui la 
fonction ; elle serait encore sociale, instrument de travail et membre 
de société à ce nouveau point de vue et comme corollaire du pre¬ 
mier principe de propriété ci-dessus posé. Tl y aurait comme action 
et réaction entre les deux co-fonctionnaires, la terre et l’homme. 

En effet la terre, si on la suppose à l’état de végétation indiffé¬ 
rente et non solidaire, à l’état de neutralité vis-à-vis des espèces 
qu’elle a pour loi de suhstanter, la terre, disons-nous, en aucun 
temps n’aurait pu suffire aux besoins et développements de la fa¬ 
mille humaine telle que nous la connaissons et l'avons aujourd’hui. 
Embarrassé de ce problème, on trouva plus expédient, dans la haute 
antiquité, de supposer l’apparition d’un seul et premier homme au 
milieu de l’univers, sans s’apercevoir que cette hypothèse créait une 
foule d’autres problèmes non moins insolubles que le premier. A ce 
titre, s’il y a une part des produits naturels qui appartient naturel¬ 
lement au sol, et par conséquent à tout le monde, il y a non moins 
incontestablement une autre part de revient, que nous nommerons 
artificielle, par opposition à l’autre, une part de produits qui appar¬ 
tient exclusivement à celui qui fertilise la terre par les sueurs de son 
travail ; sans toutefois qu’il y ait dépossession, expropriation ab¬ 
solue du sol pour ceux qui en sont exclus actuellement, par le fait 
de positions acquises et de premier occupant, ou qui n’auraient 
point participé au travail, la terre, répétons-nous, étant à tous les 
hommes avant que d’ètre à l’homme. 

Dans ce cas, les législateurs ont-ils formulé nettement quelle part 
revenait à la socialisation de l’instrument de travail ou par le tra¬ 
vail de l’homme; et quelle part devait être faite aux forces nourri¬ 
cières et maternelles de la nature, au besoin imprescriptible et 
commun? Car aucun ne peut mourir d’inanition et de tyrannie à coté 
de ce qui appartient originairement à tous. Il y a un droit d’exi- 
■stence et d’usufruit générai, qui doit nécessairement modifier à 
chaque instant le droit de premier occupant ou de détenteur actuel 
de la propriété : le droit d’impêt n’a pas même d’autre origine que 
ce droit supérieur. 
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Et nous n’avons besoin ici, que de faire entendre le mot effrayant 
et meurtrier de paupérisme, pour être dispensé d'exposer les plaies 
hideuses de la société actuelle, plaies correspondant directement à 
ce droit sacré de vivre inhérent à la condition d’homme. 

Après ce droit incontestable acquis dans la création ou multipli¬ 
cation des produits de la terre par le travail, vient un autre droit de 
propriété, celui nécessité par l’éducation de la famille : droit fonda¬ 
mental plus moral, plus sacré peut-être encore que le premier, qui 
souvent peut n’êlre qu’égoïste et personnel, car il entre ici du dé¬ 
vouement et de l’accomplissement du devoir dans les éducateurs. 

En vain s’efforcerait-on de nier même le droit de fixité dans la 
propriété, car, de combien de genres d’attaques n’est-elle pas au¬ 
jourd’hui l’objet. 

Par la durée même de l’éducation de l’homme nouveau-né, qui 
ne met pas moins de vingt années à se parfaire; par cette éducation 
que la loi de création ne peut avoir voulu abandonner aux chances 
d’une existence mobile, précaire et vague, tout l’organisme phy¬ 
siologique du père et de la mère venant ici en preuve du principe 
contraire; par cette éducation, qui commande et use les forces des 
deux procréateurs dans la durée d’excessifs labeurs, si l’on suppose 
une suite de naissances plus ou moins intermittentes que comporte 
une union naturellement assortie ; par une foule de considérations 
découlant des précédentes, la propriété ou prise de possession du sol 
est comme forcée à la permanence, à la durée, à la réalisation d’at¬ 
tentes et d’espérances fixes par le code vivant de la famille : le grand 
but de tout présent, de toute activité humaine actuelle étant l’ave¬ 
nir, ce qui est une perpétuelle transition, un perpétuei sacrifice à ce 
qui sera. Tout ce qui rend la sociabilité native, primordiale, inhé¬ 
rente à la condition d’homme, fait et constitne également le droit 
de propriété dans une certaine mesure de permanence et de fixité, 
dont certainement on a beaucoup trop abusé, mais qui n’a pas moins 
ses fondements dans le droit naturel *. L’individu, dans les deux 
sexes, n’étant que le support actuel de l’espèce, de quelque chose 
qui se perpétue en nous et par nous, la terre, ce grand support de 
toutes les espèces, est elle-même comme astreinte à réfléchir ici 
quelque chose des mœurs de l’homme qui la féconde, à souffrir, à 
organiser une tutelle vis-à-vis de la minorité de l’enfance, à con- 

' Voir Pu dogme ])hysiologiquc de raulorilé mciole, tome I", De la Famille, 
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sacrer pour ainsi dire un acte de protection maternelle vis-à-vis de 
la faiblesse, qui s’essaie et s’élève aux rudiments du devoir et du 
travaii sous la direction paternelle, et que l’espèce entière des hom¬ 
mes doit elle-même respecter. 

La Propriété est forcée encore à une sorte de permanence, mais 
ici relativement secondaire au droit de la précédente, quand l’avenir 
de la famille est devenu le passé pour les éducateurs. Quand l’homme, 
dans la vieillesse, fatale comme l’enfance et la jeunesse, a mainte¬ 
nant résigné le monde à sa descendance ; avec cette condition mo¬ 
rale, et implicite pourtant, qu’on ne saurait ne pas se souvenir de 
ceux qui se sont dévoués à l’œuvre commune ; la chaîne du devoir 
et des moralités humaines ne voulant pas plus être interrompue que 
la suite des attentes du droit de conservation, de développement et 
de propriété, d’autant qu’en fait d’expérience la vie accomplie est 
toujours plus experte que la vie du tâtonnement et des passions, et 
que l’existence de l’homme n’est une qu’au moyen du cercle entier 
parcouru. 

Formule de la fonction ou de la hiérarchie productrice. — 

L’homme est une fonction de l’univers, avons-nous dit : de là, 
comme conséquence, quelque chose qu’il prend et quelque chose 
(pTil donne et rend en retour. La vie humaine a son double courant 
comme toute existence organique, comme tout ce qui emprunte son 
mode d’être d’un support supérieur et donné primordialement. 11 
serait étrange, en effet, que l’animal pùt être en cela inférieur à la 
plante, qui, en enlevant des sucs à la terre, lui en restitue d’autres 
en échange, élaborés par elle. Si l’homme absorbe ou s’assimile, il 
produit, il tranforme aussi; il crée, en retour, plus qu’aucune autre 
espèce : tant dans l’ordre des matières brutes ou inornaniqucs c|ue 
dans l’ordre des milieux organiques et sociaux. 

L’homme étant donc un transformateur des milieux variés qui 
l’environnent, arrivent bientôt, et par là même, les inégalités ou 
variétés de la fonction, comme, aussi des produits ou résultats de la 
transformation par chacune des individualités transformatrices, la 
hiérarchie, par conséquent, des forces et des individus dans l’en¬ 
semble de la machine et le jeu de la fonction générale. 

Nos législateurs se sont-ils jamais occupés de cette hiérarchie gé¬ 
nérale et particulière qui font i’ordre et la grandeur morale de la cité? 

Souveraineté. — Dans Un ordre plus pressant et plus général 
encore que le précédent, qu’ont-ils fait de la souveraineté du peuple ? 
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souveraineté qui tient à la propriété de soi-mème, à la puissance ou 
la loi du libre arbitre, à la volonté, à la liberté des actes, ce droit 
méritoire des nations comme des individus, mais qui n’est pas tout ; 
car l’autorité de l’être, la sanction morale des actes humains n’a 
jamais été d’une manière absolue dans la moitié plus un des corps 
délibérants, dernière expression, dernier terme de réduction pos¬ 
sible de la souveraineté du peuple ; triste expédient des nations qui 
manquent de dogme social et de décalogue pratique des devoirs et 
des droits de tous. Qu’ont-ils fait de la souveraineté du but, cette 
législation invariable à laquelle doivent se rapporter et comparer, 
en définitive, les actes variables et souvent faillibles de la souverai¬ 
neté du peuple, pour y être jugés et appréciés à leur valeur vérita¬ 
ble ? Je cherche en vain quelques rudiments de cette science des 
sanctions de l’autorité; je n’en rencontre aucun, comme s’ils n’eus¬ 
sent été rien moins qu’aptes à en comprendre toute l’importance et 
la portée. 



VI. 


CONTINUATION DU MÊME SUJET. 

I. Piobli-mc à résoudre dans les t( e I IÊ il t 


Dans un vol moins élevé de la pensée, et en closant ici les em¬ 
prunts que nous avions annoncés et nous sommes fait à nous-mêmes, 
les memes ventés que nous venons d’établir se retrouvent et peu¬ 
vent se vérifier. 

Il y a deux faits d’égalité, 

Comme deux faits de liberté, 

Comme aussi deux faits de fraternité. 

Nous y reviendrons ici pour plus d’éclaircissement; pour qu’on 
ne confonde pas nos théories avec celles des niveleurs de tous les 
temps, qui n’ont jamais compris du fait d’égalité que le couperet 
sanglant qui la tue. Pour qu’on puisse se convaincre encore à l’en¬ 
droit de la liberté, qu’il n’y a guère de commun dans notre système 
que les mots, avec la vacuité des définitions sonores et creuses du 
lafayettisme de 89. Pour qu’on se convainque encore que notre for¬ 
mule démocratique française, de droit positif. Liberté, Égalité, Fra- 
nernité, n’a tout au plus qu’un rapport indirect, qu’une simple 
analogie de mots, avec la formule purement métaphorique et sen¬ 
timentale chrétienne, à laquelle elle donne une valeur d’origine et 
d’application toute différente. 

Il y a deux faits d’égalité dans la personne de l’homme, disions- 
nous : l’un supérieur, invariable; l’autre inferieur, variable et sub¬ 
ordonné. 

I. Le grand fait supérieur ou d’égalité de droit cosmogénique ou 
absolu, celui que nous annoncions n’être susceptible de plus ni de 
moins, quant à l’essencee. de la vie, ou ce qui fait que l’homme est 
en piiissanee d’exister vis-a-vis du plienomene universel. Fait ou 
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droit égal et pareil quant aux besoins Revivre, de continuer d’être, 
de fonctionner dans le sens du développement et de la conservation 
(abstraction faite ici de toutes quantités en rapport avec les néces¬ 
sités d’assimilation et d’absorption de chaque individu ) ; car on res¬ 
pire, le sang circule et veut être réparé ; on vît, on fonctionne, on 
est bommeaux mêmes conditionspbysiologiques qu’un autrebomme, 
ou, privé d’organes, on n’a point vie, on n’est rien droit pri¬ 
mordial, imprescriptible, fatalement acquis et supérieur; primant et 
emportant avec soi toutes les différences d’ordre inférieur et relatif 
d’bomme à homme; différences que la théorie de l’individualisme 
s’efforce continuéllement de faire prévaloir, de substituer à ce mode 
absolu de toute existence humaine dans le traitement et l’accepta¬ 
tion de l’individu. 

II. Eufm il y a le fait d’égalité, ou plutôt d’inégalité relative : 
celle-ci variable, flottante, différente de membre à membre, autre 
Reproduit à produit, de besoin à besoin, d’absorption à absorp¬ 
tion comparative d’individu à individu ; fait dont il faut bien aussi 
tenir compte, sous peine de nier tout un autre côté de l’homme. 

En effet, il n’y a pas de définition de l’égalité nivelante, pour si 
subtile que vous la supposiez, qui puisse escamoter les inégalités 
relatives d’homme à homme, et, avec elles, la satisfaction com¬ 
mandée par la nature même des besoins relatifs, multiples et variés 
que ces inégalités emportent comme conséquences de leur existence ; 
pas plus qu’en physiologie on ne ferait disparaître la variété des 
tempéraments, qui constitue en chacun les aptitudes Revivre. Il en 
est de même des différences relatives de produits à produits, de créa¬ 
tions à créations fournies par un homme et un autre homme sur un 
thème commun donné à tous deux : produits toujours mesurables, 
toujours proportionnels aux capacités ou aptitudes qui constitueut 
ces mêmes hommes. 

Il y a plus : c’est que, sans cette entente pratique et puissamment 
raisonnée des inégalités relatives, il n’y a plus de société nécessaire. 
Plus de société inhérente aux destinations physiologiques et toute 
d’espèce de l’homme, plus d’humanité possible. Plus de fait de 
sentiment, de sympathie, de mutuelle pénétration, de complé¬ 
ment de nos forces et de nos aptitudes individuelles, toujours 
limitées. Plus de recherche au dehors de nous, plus de moralité ab¬ 
solue dans nos actes, de type supérieur où rapporter les faits de 
conscience: comme il est évident qu’il n’y aurait pas physiologique- 
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ment de famille où il n’y aurait pas de mineurs et d’éducation à 
faire. La société vit et se constitue tout entière de ces inégalités. 
Est toute montée sur ces différences. Elles sont la fraternité pratique, 
le cùté par où perce et se manifeste la sentimentalité humaine. Elles 
sont les éléments de la fonction, i’association donnée par la nature 
pour tous les buts déterminés, la biérarebie humaine en action. La 
société, l’espèce n’est une personne abstraite et collective, un foyer 
de rapports, un moteur de direction pour tous, que parce que les 
individualités sont des parties aliquotes de son unité. Si l’homme 
était l’humanité complète en soi, et il le serait s’il pouvait être re¬ 
lativement l’egal de tous et de chacun, il est certain qu’il n’aurait 
rien à demander ni rien à donner à son prochain; que, s’il pouvait 
seul conjurer l’énergie des milieux où il est appelé à vivre et fonc¬ 
tionner, ii balancerait à lui seul tout sou globe. Mais l’homme-indi- 
vidu, l’homme élémentaire n’est pas plus toute la société civile ou 
politique, qu’il n’est toute l’espèce, toute la sexualité comme chair, 
tous les moyens propagateurs et conservateurs de Tètre comme idée. 

C’est entre ces deux termes extrêmes, relevant de l’essence et des 
destinations de l’homme, que la société se place pour légiférer et 
réglementer les deux modes d’ètre de l’espèce humaine, et parvenii-, 
sans réduction des droits de chacun, à en faire tourner l’activité au 
bénéfice des mutualités et solidaiités de la famille commune. 

III. De là naissant pour elle et pour l’homme-individu un troi¬ 
sième mode d’égalité : l’Égalité dite d’acceptation, celle que, dans 
nos législations modernes, nous appelons égalité devant la loi. Éga¬ 
lité qui, si elle en restait dans ces termes d’une première conquête 
sur d’anciennes tyrannies de castes, serait fort incomplète en soi, 
car elle n’est ici que l’égalité civile, et non l’égalité sociale ; choses 
fort différentes l’une de l’autre et qui ont leur monde constitué à 
part, si l’on veut bien se rappeler les distinctions que nous avons 
fait ressortir entre l’association et la société, lé génie d’institution 
et celui d’organisation. 

En effet, cette loi d’égalité passive, de nos jours, en faisant res¬ 
sortir de son tribunal et le riche et le pauvre, et le faible et le puis¬ 
sant, sans acception ni distinction de personnes et de rang, les 
traite bien également, si vous voulez, c’est-à-dire qu’elle main¬ 
tiendra la liberté d’être de chacun; mais elle ne fait point d’égaux, 
selon le mode absolu que nous avons défini. Elle règle bien des 
personnes et des choses les différends, mais non pas les différences. 
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Cette constitution de cité est bien moins, au fond, un pacte d’éga¬ 
lité qu’un pacte' de liberté. 

L’égalité passive, ou l’égalité devant la loi, est un terme de rap¬ 
port et de conciliation entre des antagonismes et des hostilités ; 
mais elle ne fait rien pour les empèeher de naître. Elle se sent en¬ 
core des mauvais instincts de son origine, ou, pour mieux dire, de 
son éducation, où, tout en nivelant le sol français, chacun n’en 
cherchait pas moins à s’élever au-dessus des autres. Elle est toute 
coordonnée sur un principe de répression, parce (ju’elle n’a trait 
qu’au côté de la nature le l’homme le plus enclin à l’abus, la 
liberté. L’égalité active, l’égalité sociale, seule capable de mettre de 
justes bornes aux envahissements excentriques de la liberté indivi¬ 
duelle , seule capable de développer le germe latent de la fraternité 
sociale, n’a encore reçu d’existence d’aucun de nos codes européens. 

I. Problème à résoudre dans les termes de l’égalité. —Et re¬ 
marquez bien que les termes du problème à résoudre voulaient, eu 
1789, que le fait des inégalités relatives existantes pour chacun, 
fût traité par le principe d’égalité de droit cosmogonique ou absolu : 
c’est-à-dire que chaque homme pût être différent de chaque autre, 
sans cesser jamais d’être son égal ; ce qui semble contradictoire à 
première vue, mais ne l’est aucunement au fond. 

Si la société n’admettait que des individus, n’était elle-même 
qu’une collection fortuite d’individualités, elle ne serait tenue que 
i'accepter ; son rôle serait purement passif, ainsi que le veulent 
ceux qui n’ont pas la moindi'e notion de la science physiologique 
de l’homme. Mais la société étant active, subsistante de sa nature, 
colleetive comme milieu, peiinanente comme personne vivante à 
l’égard de tout ce qui nait et prend commencement dans son sein, 
morale pour tous ceux qui ont entamé le savoir social par l’étude 
de l’œuf générateur et l’évolution de l’espèce; la société, disons- 
nous, est encore obligée à la répartition de ses puissances de création 
et de développement distributif par voie d’activité. A exercer une 
fonction supérieure à tout élément d’individualisme. Il faut qu’elle 
traite l’homme - individu par la loi d’espèce, comme dans l’acte de 
coneeption il est traité par le père et la mère, e’est-à-dire par le 
concours de tous, ceux-ci remplaçant actuellement la fonction de 
ceux-là. 

Les conditions du problème veulent que la société trouve une 
éehellede compar aison quelconque, qui donne pour chacun, et nous 
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mette en position d’apprécier par nous-mêmes ces différences rela¬ 
tives de capacité à capacité qui nous sont particulières ; un terme 
comparateur infaillible, disons-nous, qui relève bien moins encore 
de nous tous, société qui pouvons nous tromper, par des causes 
nombreuses, dans l’estimation d’un fait de nature individuelle, 
mais qui ressorte avant tout de l’individu donnant ce fait, et de sa 
capacité propre actuellement manifestée : car, les premiers de tous, 
nous devons être convaincus dans les objets de comparaison qui 
servent à mesurer et définir nos forces. 

La société, en vertu de son principe d’égalité d’acceptation, ne 
peut avoir que son échelle comparative, comportant un tai'if im¬ 
passible où la hausse et la baisse ne puissent s’opérer que par appli¬ 
cation de l’individu même à ce thermomètre centigrade des capa¬ 
cités humaines : exactement comme serait une toise de recrutement 
dans les mains d’un conseil militaire, enrôlant et classant la recrue 
dans une arme différente, selon sa taille et ses puissances physiques 
particulières, de manière que l’individu ne puisse se plaindre et ne 
s’en prenne qu’à lui-même, si la machine égalitaire n’a pas monté de 
plus de degrés hiérarchiques que ceux qu’il comporte en lui- 
même. 

Nous dirons ici de la hiérarchie ou du classement de l’homme 
dans la société, ce que nous disons de la hiérarchie dans l’ordre de 
la nature: il n’a point, en général, à se plaindre du traitement 
de la nature par la loi d’égalité absolue; car il est vraisemblable que 
si quelque supériorité de développement, comparativement à une 
capacité développée de même sorte dans un autre individu, lui 
est refusée à cet endroit, telle autre supériorité étrangère à cette 
individualité-là lui a été accordée d’un autre côté : tant est large 
la sphère qui égalise les individus et compense leurs avantages 
respectifs. 

L’égalité devant la loi de nos jours traite évidemment l’homme 
par la profession et non par la fonction. Elle continue d’indivi¬ 
dualiser les actes du citoyen, au lieu de socialiser sa personne. Elle 
rappelle à tout venant, qu’il est fils et partie de je ne sais quelle 
convention de contrat exprès ou tacite qui n’exista jamais. 

La société, pour cette législation, n’est qu’une agrégation de pro¬ 
fessions ou de directions arhitrairement individuelles : le monde or¬ 
ganique, tel qu’il est fait, la loi de création et de sanction, telle 
qu’elle donne l’homme et lie ses destinées à tout, lui est restée comme 
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ctrangere. L’autorité de l’ètre humain, puisée dans les phénomènes 
et les destinations de son existence, est un livre fermé pour elle. 

De là, en partant directement de l’absolu, dans l’acceptation so¬ 
ciale, Egalité: égalité, non pas seulement de protection, mais de 
répartition; traitement égal pour tous au prorata des besoins de 
chacun, dans la foi sincère et profonde, qu’à défaut d’une mise égale 
et pareille, il y a droit égal et pareil. 

De là l’égalité active, c’est-à-dire celle qui invite et autorise 
l’homme à fonctionner dans le sein de la société et sous sa surveil¬ 
lance, tant à son profit personnel qu’à celui de la cité, selon la 
développée de ses forces et de ses moyens : ne posant de limites 
autres à ce droit d’émulation et d’antagonisme fonctionnel, que 
celles même des moyens propres ou particuliers à l’individu; de 
bornes au développement humain, que celles des capacités hiérar¬ 
chisées sur la preuve et l’exhibition du mérite de la production 
particulière à chacun. De là, en général, dans une cité bien ordon¬ 
née, la fonction qui est de tous et au profit de tous, devant pré¬ 
valoir sur la profession, qui est de chacun, particulière à l’individu, 
souvent même frappée du caractère de pure fantaisie, d’inutilité, 
quelquefois même d’hostilité à la nature phénoménale des choses. 

Bien qu’entrevu par eux dans la pratique des hommes et des 
choses, ils n’ont rien fait pour le principe de sociabilité native de 
l’homme, susceptible d’une si riche interprétation, seul côté vrai de 
notre nature et qui comprend en soi tous les autres principes. . 

Une chose dont il est bon de se pénétrer, c’est qu’au point de vue 
de l’essence sociale, ou ce qui constitue la société, la fraternité, 
la sympathie, le dévouement, le sacrifice, la subordination de l’in¬ 
dividu vis-à-vis de tout ce qui relève de l’autorité de l’unité-homme, 
tous ces aspects divers et liiérai-chisés du Devoir, ne sont pas moins 
inhérents à la nature de fhomme, que ne le sont la liberté, la sû¬ 
reté, la résistance à l’oppression, la recherche du bonheur, tous ces 
aspects autres d’une même existence, également distribués et hié¬ 
rarchisés, par ordi'e d’importance et d’activité, dans l’organisation 
physiologique humaine; et constituant, à leur tour, les termes dis¬ 
tincts et particuliers de la série du Droit. Droit et série de termes, 
dont nos légistes de 89 s’occupèrent exclusivement, tant bien que 
mal, en l’absence des termes antagonistes. Toutes ces moralités et 
puissances de fhomme et de la société, veulent donc être aujourd’hui 
reprises en sous-œuvre et organisées chacune selon sa nature. C’est 
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de leur réunion, de leur mutuelle réaction, du jeu réciproque de 
toutes ces institutions dans la cité moderne, que doit sortir le salut 
public et la possibilité prochaine de combler les nombreuses lacunes 
qu’offre encore la civilisation actuelle. 

Delà, si nous résumons quelques-uns des principes précédem¬ 
ment exposés, de là l’obligation législative de formuler la Fraternité 
sous deux aspects, telle qu’elle s’offre dans la nature des rapports, et 
la science mieux faite de l’homme : la fraternité consanguine ou fa¬ 
miliale, et la fraternité sociale. Celle-ci à tous ses degrés d’idéalisme 
et de grandeur typique, c’est-à-dire d’homme à homme, d’homme à 
société, de grande famille à grande famille. S’élevant par la mutuelle 
solidarité de fonction à fonction individuelle, par la réversibilité de 
mérite à mérite particulier, à la fonction humanitaire et remontant 
jusqu’à Dieu comme dernière demeure de la plus haute paternité. 
De là l’obligation de formuler également de nouveau la liberté. 
La Liberté, si l’on récapitule ses erreurs, la liberté, quant aux 
privilèges de l’individualité en présence des droits de la collectivité, 
est allée beaucoup trop loin ; elle est devenue, pour ainsi dire, un 
monopole éhonté de l’individu sur ta société. L’Égalité, de son côté, 
n’a eu que la moitié de ses satisfactions naturelles : la Fraternité, 
elle, n’a rien obtenu ; le rôle actif et voulu de l’égalité comme de 
la fraternité sont encore à trouver et paraître dans nos législations 
modernes, même les plus avancées. Celle de 1793 se montra inca¬ 
pable de le créer, le gouvernement de cette époque mourut à la 
peine : la bonne volonté ne suffit pas toujours. 

La Souveraineté du but, autrement dit l’autorité de l’ètre, autre 
foyer de toute lumière politique, sanction de tous les droits, ma¬ 
trice de tous les devoirs moraux et sociaux, n’a jamais non plus 
été nettement définie et formulée. L’Unité nationale enfin, cette 
unité même, tant vantée de nos jours, s’est formée en France avec 
bonheur : mais matériellement. Mais eu l’absence de ses plus dignes 
et ses plus puissants éléments, desquels la connaissance et la pré¬ 
sence dans nos législations importaient tant à l’établissement défi¬ 
nitif et pacifique de la démocratie. 

Après la déclaration de celles de premier ordre, des formules de 
second ordre, étaieqt à trouver : a-t-on paré à ce besoin? 

L’égalité a sa formule individuelle, sa formule sociale, sa formule 
cosmologique tout ensemble ; il importait de s’entendre sur ces dif¬ 
férences dans l’application d’un même principe. 
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Il est constant pour nous que l’égalité humaine se présente, dans 
le monde, sous trois aspects différents: 1° les inégalités relatives 
d’individu à individu (c’est sa formule individuelle.), qui font qu’en 
enregistrant et cotant chacun selon sa,mise de capacités particu¬ 
lières, vous consacrez moins encore ce fait d’inégalités relatives, 
que la justice d’égalité d’acceptation. 2° L’égalité de droit cosmogo¬ 
nique ou.absolu (c’ést sa formule cosmologique). 3” Enfin, l’éga¬ 
lité d’acceptation des valeurs de chaque homme par la société toul 
entière (c’est sa formule sociale). Trois manifestations, trois formes 
distinctes dont se compose funité de l’égalité. Unité découlant de 
Tunité close et individuelle de l’homme. Unité devant avoir, dans la 
cité, sous la raison de sa triple manifestation, chacune sa formule 
séparée, chacune les traits particuliers de son droit écrit. 

Inégalités relatives. — L’homme ne serait pas une inégalité re¬ 
lative par rapport à un autre homme, si tous deux n’étaient une 
fonction de l’univers. S’ils n’étaient partie élémentaire d’un élément 
ou d’une collection de parties. Parties, sinon différentes d’essence, 
au moins dissemblables et tendant, chacune par son côté d’aptitude 
prédominante ou actueliement développée, à réaliser l’existence et 
compléter la fonction générale sociale qui affecte tous les hommes. 

Égalité de droit cosmogonique et absolu. — Un homme ne 
serait plus l’égal d’un autre homme, ne serait même pas, au point 
de vue de la possibilité physiologique d’ètre, s’il était privé de cette 
faculté organique, nécessaire et appropriée, qui constitue le fond de 
la vitalité humaine. Pas plus qu’un cercle ne serait un cercle vis-à- 
vis d’un autre, au rayon plus ou moins étendu que le sien, s’il 
n’était pourvu d’un centre, d’une eh'conférence, de rayons tout 

Égalité d’acceptation. — Un homme cesserait d’ètre l’égal d’un 
autre homme, si dans la mesure des attributions de fonctions et 
avantages de la cité, la société pouvait admettre des différences qui 
ne proviendraient pas de l’essence et des différences constitutives 
de l’individualité humaine; chacun devant être, en droit civil et 
politique, la mesure et la limite naturelle de ces différences. 

Ont-ils formulé les inégalités relatives selon leur loi de diffé¬ 
rence , c’est-à-dire selon la hiérarchie ? Jamais y a-t-il eu rien de 
fixe et de défini à cet égard dans nos législations informes, et seu¬ 
lement favorables aux privilèges et aux positions acquises ? Avons- 
nous un ordre de classement déterminé, graduel, de fonctions et de 
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rapports sociaux, où l’homme libre, capable et développé suivant 
un mode égalitaire, puisse ascensionnel' et prendre place selon ses 
capacités et ses œuvres personnelles ? 

Résumons en un seul aperçu les deux chapitres politiques et phy¬ 
siologiques précédents. 

Il découle de tout ce que dessus, que la vie de nutrition n’est pas 
moins de droit imprescriptible et inhérent à la constitution de 
l’homme, que la vie respiratoire. La terre, le sol en cela moins 
obligé que les milieux ambiants. La société, en possession de la vie 
intellectuelle et de sentiment, moins obligée de son côté, vis-à-vis 
de l’individu, que le bienfait des jours et des nuits, l’air respirable 
et commun à tous, le fleuve ou l’humble ruisseau roulant ses eaux 
pour tout le monde.... Mus par ces pensées, ont-ils rapporté à 
l’homme cosmique ce qui lui appartient ; à l’homme social ou socia¬ 
lisant son globe, ce qui lui est dù ? 

Ces grands et généreux éléments de sociabilité humaine par les¬ 
quels toute vie a commencé et toute vie doit être constituée, ont-ils 
été de force à les développer ? à les fi.xer par voie d’organisation au 
sein d’une société nouvelle, touté gonflée de foi préparatoire et de 
sublimes espérances, que dis-je ? de puissance même à les com¬ 
prendre? à les interpréter autrement que par un fayettisme creux 
et sonore, stupidement répété depuis un demi-siècle par des voix 
d’ignorance et de fascination hébétée, tant était grande alors l’at¬ 
tente des peuples demandant à ses chefs avoués le complément et 
l’explication de l’oracle révolutionnaire. 

S’il fallait accuser en regard de chacune de ces formules sociales 
vraies de toute vérité, une foule de vices législatifs correspondants, 
une multitude de travers jusqu’ici indéracinables de la société ac¬ 
tuelle, afin de montrer l’urgence d’un décalogue social nouveau, on 
n’en terminerait pas. 

Qui ne comprend aujourd’hui que, par la voix de chacun de ses 
membres, l’humanité, la société européenne surtout, en est arrivée 
à cette phase générale de son existence et de sa civilisation, de 
crier ! Je veux ma part de soleil, ma part d’air, de lumière et d’om¬ 
bre ; ma part d’usufruit et de propriété autre que les six pieds de 
terre dont mon corps caduc prend possession et se recouvre en tom¬ 
bant; ma place au banquet de la vie, ma place à la table du com¬ 
mun nourricier.et du commun moraliste I 

Car, hommes de justice et de législation ! ii faut bien que les 
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vingt en déficit des soiaianie, que ce tiers de souffle et d’âme (anima) 
qui manpe dans l’existenee du pauvre, et qui doivent l’élever à la 
plénitude et la condition du riche, se retrouve quelque part. 

On a jeté en avant, et insisté seulement sur le mot Liberté ; 
liberté guand même, liberté toujours: mot le pliis dissolvant de 
toute société, le plus exclusif de toute autorité collective possible, 
s’il est une fois privé de ses correctifs obligés, égaiité, fraternité, 
solidarité. Partis d’une œuvre de subversion nécessaire à accomplir 
à l’égard de l’ancien dogme politiipie, ils ont continué de prendre 
le mot négatif pour drapeau, la subversion pour but, l’anarchie 
pour dogme social : singuliers architectes, lorsqu’une fois le temps 
d’ériger un édifice nouveau est survenu I 



VIL 


DE LA FORMATION ORGANIQUE DES INSTITUTIONS, 

PASSAGE DE L’INSTITUTION A L’ÉTAT D’ORGANISATION. 


Nous n’aurions rien fait en livrant au lecteur des définitions 
exactes de mots abstraits, où là pensée peut s’appuyer en toute 
confiance, si nous n’en venions encore à déterminer les moyens 
d’application dans la vie civile et pratique des hommes. 

Passage de l'institatlon à l’état d’organisation. — Faut-il four¬ 
nir un exemple d’institution formée au moyen de quelque élément 
moral et primordial de la société, et sortant décidément du champ . 
des abstractions théoriques?Faut-il montrer comment un élément, 
pris dans le vif des idéalités humaines et de la conscience, peut arrlvei 
à fonctionner et s’établir au milieu des autres rapports de la Cité, à 
s’enclore dans la limite et les mesures propres à l’Organisation : voyez 
l’organisation de la justiee, qui est aussi une institution des plus 
graves et des plus saintes, si l’on descend au fond du sanctuaire de 
toutes les consciences pour en recueillir les précieux et moraux élé¬ 
ments. La Justice, au moyen de ses magistrats, de ses prétoires, de 
ses codes; avec ses peines, ses rémunérations, ses redressements de 
torts de toute espèce ; la justice, ce génie de l’ordre et de la probité 
distributive, est bien parvenue, elle, à organiser la société en ce qui 
lui est particulier. A développer les rapports du droit de chacun à 
chacun, à constituer dans les mœurs de la cité, les similitudes mo¬ 
rales et physiques d’homme à homme, qui ne font qu’un seul être 
de tous les hommes, et sont aussi des bases et des notions abstraites 
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d’institution, s’il en fut jamais. Pourquoi n’en serait-il pas de même 
de l’Égalité, de la Fraternité, dont l’action sentimentale n’est pas 
moins sainte, moins productrice de morale que celle de la Justice? 

Mais, peut-on objecter, la législation justicière d’ordre actuel est 
toute de principe négatif ; elle n’a que l’individu pour point de dé¬ 
part et pour point d'arrivée. La justice repose tout entière sur cet 
axiome de morale et de bonté négative : 

Ne pas faire à autrui ce que nous ne voudrions pas qui nous fût fait. 

S’abstenir est tout le fonds du droit actuel, tandis que le principe 
d’égalité, la fraternité surtout, telle que nous nous plaisons à la 
représenter, ne saurait-on manquer de nous objecter, s’offre sous 
un tout autre aspect que le droit précédent. 

Mais, qu’on y prenne garde, dirons-nous à notre tour : la Justiee 
elle-même, telle que nous l’exerçons de nos jours, n’est pas toute 
la justice ou tout l’esprit de justice qu’il soit possible de concevoir 
et d’administrer aux hommes pour l’accroissement de leur bonheur 
et de leur dignité. 

Aussi la notion de justice distributive, pour être complète, a-t-elle 
besoin aujourd’hui plus que jamais, de négative qu’elle est, d’en 
arriver à se faire affirmative ; car c’est ce qu’on est autorisé à dire 
de cette différence entrevue entre l’établissement de la justice ac¬ 
tuelle et l’installation de la fraternité telle que nous la demandons. 

La justice doit passer elle-même à l'état affirmatif, disons-nous, 
si l’on veut que le principe de la souveraineté du peuple, d’où tout 
découle de source maintenant, ne soit pas un non-sens dans la 
législation de la cité moderne. 

C’est une législation toute d’affirmation qu’il nous faut, la légis¬ 
lation du Devoir, pour la nommer par son nom d’activité et d’effi¬ 
cacité , où l’on n’admettait primitivement que celle du Droit : et 
celle-là est d’une bien plus haute moralité que non pas la législation 
du droit ; sa maxime est : 

Fais à autrui'ce que tu voudrais qui te fût fait. 

Fals-le même, fais-Ie toujours, dùt-il ne t’en rien revenir dans 
le temps présent : l’avenir de l’humanité, que tu aides à se créer et 
se développer, t’en tiendra compte, car tu apportes et scelles une 
pierre de plus à l’édifice de tous. 

Je m’expliquerai encore ici par le principe physiologique. 

Que fait l’homme quand il vient au monde ? Il s’affirme selon les 
lois de la vie. C’est parce que la vulve maternelle ne peut plus le 
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contenir et l’alimenter par harmonieux antagonisme, qu'il oblige 
celle-ci à se séparer de son précieux fardeau embryonaire. -Il s’af¬ 
firme vis-à-vis de tous les milieux où il est appelé à se développer, 
fonctionner et réagir : milieux qui ne l’acceptent pas seulement 
d’une manière passive, comme nos législations humaines incom¬ 
plètes, mais encore qui se préparent et agissent de leur côté; qui 
l'aident à se faire et rester ce qu’un jour il devra être par essence et 
par destination pour lui-même et pour les autres. Dans l’ordre phy¬ 
sique, la mamelle maternelle se remplit de lait à sa venue; dans 
l’ordre moral, la mère se met en devoir d’éducation, le père en de¬ 
voir de protection vis-à-vis du nourrisson et de la nourrice : la vie 
se développe et s’étend sous toutes sortes de formes et de moralités, 
même chez les adultes éducateurs, à l’occasion du nouveau-né. 

Eh bien! dans T ère civilisatrice nouvelle, la justice distributive, 
autrement dit i’égalité d’acceptation et de réception de l’homme par 
la société, est appelée, dans la mesure de ses attributions, à remplir 
ce rôle éminent en conformité avec celui de la nature des choses de 
l’espèce humaine. .Tuger, toute grave que soit cette fonction, n’est 
qu’une tâche secondaire, qu’une attiibution, nous l’avons dit, jus¬ 
qu’ici purement négative. Une justice qui ne rend pas à chacun ce 
qui lui est dû sous un certain point de vue fort important, qui 
n’active pas, à chaque instant, la rentrée de chacun dans son droit 
natif, par le devoir correspondant de tous, ainsi que cet élément de 
grandeur et de conservation sociale devrait naturellement le faire, 
cette justice-là ne fait pas tout ce qu’elle peut, ne fait pas tout ce 
qu’elle doit. De nos jours, la justice connait seulement des faits de 
contrat, elle ne peut rien en l’état où elle se trouve, pour les faits 
de société ou sociabilité proprement dite. Premier rudiment de la 
loi religieuse, il lui manque la sanction et l autorité de censure, un 
des plus beaux privilèges de la justice distributive. Réduite à l’égalité 
d’acceptation, la justice a été organisée du point de vue d’une for¬ 
mule négative : la justice d’affirmation, la législation du devoir est 
encore pendante et à instituer au milieu des hommes. 

Le principe de certitude nouveau, en se faisant social, et non plus 
seulement individuel, le Droit Français commandera impérieuse¬ 
ment, textueliement cette législation : 

Pourquoi n avoir pas fait ce lien qui de principe était en vous?... 

Comme on dit aujourd’hui des délinquants : Repris de justice, il 
faudra de toute nécessité en arriver à pouvoir dire ; Repris de fra- 
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ternité, repris d'égalité... selon la justice et la religion du testament 

français : et c’est en ceci que le progrès humain est facHe à constater. 

Communisme est le lien qui unit les deux caractères du droit et 
du devoir; qui prononce et nomme le rapport, en tant qu’organisa- 
tion entre ces deux législations, entre ces deux institutions négative 
et affirmative ; rapports que n’a jamais su comprendre ou voulu 
établir le Christianisme, resté fort inférieur à ce que peut devenir 
la communion nouvelle, dont nous ferons toucher la valeur et les 
bienfaits du doigt en son lieu et dans une œuvre spéciale. 

Le communisme, dont le nom est trouvé parce que le rapport 
moral a déjà brillé aux yeux de l’humanité, est fait pour aller loin. 
Comme le christianisme avait été pressenti et nommé plusieurs siè¬ 
cles avant son avènement et qu’il prit la conduite du monde, le 
communisme, une fois développé, développé, disons-nous, dans les 
proportions d’action et de mutuelle réaction cpie la nature de l’homme- 
individu et l’homme-société comportent, ne se perdra pas plus à 
l’avenir que l’égalité et la fraternité, travaillant particulièrement, 
depuis tantôt deux mille ans, à s’étendre et se développer au sein 
de la soeiété chrétienne : société qui n’a pu faire la science de ces 
deux mots souverains, grâce à l’ignorance de ses docteurs particu¬ 
liers et à la grossière fausseté de son dogme religieux initial, encore 
bien qu’ils en eussent sinon découvert au moins nommé la loi *. 

Action réciproque des termes Organisation et Institution, 
Association et Société. — Les organisations et combinaisons des 
forces sociales, conçues selon l’esprit d’association, sont, comme 
toutes les choses tenant du concert ou de l’intérêt purement indivi¬ 
duel, avons-nous dit, d’ordre secondaire, comparativement aux 
institutions fondées sur l’esprit de société. Comme également le 
génie de ceux qui les eonçoivent et les exécutent, sont au second de¬ 
gré de la puissance et des grandeurs humaines : l’association, se te¬ 
nant plus à là surface et à la partie mobile des choses du monde, 
les mystères de la sociabilité native humaine, plus aux profondeurs 
physiologiques de l’être et des éléments vrais et permanents de la 
société. 

Dans une tête forte et complète, ces deux choses sont insépara¬ 
bles ; car il faut bien qu’une institution, pour achever d’être et fonc¬ 
tionner dans le sein de la soeiété , pour sortir de l’état vague et dou- 

• Voir Du dogme physiologique de l'autbrité sociale, tome ÎI. Et De la le'gisla- 
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teux. de simples habitudes ou mœurs individuelles, arrive et passe à 
l’étal d’organisation ; état sans lequel toutes choses s’effacent, se dis¬ 
sipent dans la société ou rentrent bientôt dans leur capsule ou forme 
individuelle, comme un produit exceptionnel, pour n’en sortir sou¬ 
vent de longtemps et se manifester au grand jour des mœurs sociales 
et collectives. L’Organisation est la barrière en même temps que la 
garantie des choses créées par l’Institution. Comme à son tour l’insti¬ 
tution est le gage de durée de l’organisation, parce que la première 
tire cette seconde du champ de pure matière ou de la seule satisfac¬ 
tion d’appétits égoïstes et d’intérêts personnels, souvent immoraux. 

Le même service, en retour et en sens inverse, est rendu à la 
dernière de ces forces sociales. L’Organisation peut seule, en effet, 
marquer la valeur philosophique d’une institution ou infirmer pour 
jamais sa trop grande subtilité métaphysique ; car si celle-là (l’or¬ 
ganisation ) a pour écueil la brutalité des combinaisons d’intérêts 
égoïstes et matériels, celle-ci (l’institution) a, de son coté, la té¬ 
nuité de quintessences sentimentales et l’idéalité pour pierres d’a¬ 
choppement. C’est alors qu’il importe de recourir aux effets toujours 
appréciables de l’organisation, pour s’assurer qu’on ne s’est pas 
trompé en matière d’institution. C’est le point, ou les plus hautes 
généralités de l’être humain collectif et les profondes partieula- 
rités de notre nature d’individus, peuvent arriver à se toucher, et 
se confondre en une puissante unité. Épreuve unique et décisive, où 
il est permis et possible, alors seulement, de se convaincre si ia Li¬ 
berté, l’Égalité, la Fraternité, le Communisme, comme tous les au¬ 
tres mots d’un formulaire politique, sont véritablement susceptibles 
d’être humainement et politiquement organisés, ou ne seraient que 
de vains mots, que des subtilités d’espérance, où s’endort la sagesse 
des peuples, pour se réveiller dans les tempêtes. 

L’Organisation, nous le répétons, est la véritable pierre de touche 
de l’Institution ; elle la tire du champ de l’abstraction, ou, pour parler 
plus exactement, de l’intuition qui la recèle, et où elle vit en nous 
à l’état vague et latent de sentimentalité, de généralité indéfinie. 
Eile l’en sort, pour la produire au grand jour des formes et de la 
compréhension visible et définie des choses. Elle l’individuahse, la 
personnifie, lui fait prendre corps, en fait une science pratique. 
Ainsi qu’il est arrivé plus d’une fois à des agrégats fortuits d’hommes 
de se faire nation, de passer de l’état de simple et facultative asso¬ 
ciation à l’état profond et naturel de société : ici, par conti'e de ce 
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eai’actère, les forces éparses, secrètes et toutes générales de l’intui¬ 
tion de fraternité, d’égalité, de communisme que chacun porte en 
soi, tombent désormais dans le domaine de l’association et l’usage 
de chacun. La morale s’en élargit, le bienfait qu’il en peut ressortir, 
demeure désormais fixe et pratique pour tous. Car, suffira-t-il tou¬ 
jours de dire, moins encore par aphorisme de morale que par figures 
de mots : Aimez-vous comme des frères? secourez-vous mutuelle¬ 
ment de tout ce que vous êtes et de tout ce que vous possédez? 
préceptes de mansuétude et de bonté individuelle qu’emporte le 
vent des passions contraires, pour n’avoir pas de science et de bases 
assez déterminées, ou qui tomberont à chaque heure du jour dans le 
puits des mauvaises volontés. Du jour où vous pourrez dire, en toute 
science et toute vérité de mots : Organiser la Fraternité, organiser 
l'Egalité, organiser le Commxmisme, comme vous dites organiser la 
Justice, organiser le Gouvernement, de ce jour-là, mais seulement 
alors, vous en aurez fini avec les misères et les brutalités attachées 
à la condition du Prolétariat. L’Institution d’elle-même se mettra 
debout, la Révélation Française aura pris un corps dans le monde, 
et fonctionnera pour le bien et le salut social des hommes. 

Si maintenaut nous nous résumons, en même temps que nous ré¬ 
sumerons la tâche et le génie de l’Instituteur des peuples, par op¬ 
position à ceux de l’Organisateur, l’institution, prise comme essence, 
est une loi morale qui comprend en soi tous les rapports de senti¬ 
ment, d’intelligence et de spiritualité, avons-nous dit, qui font la 
moralité de l’homme et la haute signification de la société. Elle est 
la consommation de la loi de l’espèce, selon le plan physiologique de 
la famille, et selon le plan plus haut et plus général de la sociabilité 
humaine et native, qui fait de l’espèce entière un seul tj'pe d’êti-e et 
comme un seul homme ; elle est le côté pratique des générosités et 
moralités de la société vis-à-vis des instincts et appétits purement 
individuels. Et aussi l’action affirmative et créatrice du devoir, 
vis-à-vis de l’action antagoniste toute négative du droit, par voie 
d’harmonieux contraste et d’amicale subordination ; car ces deux 
actions sont également dans la nature. Elle tend à développer 
chacun selon sa norme morale particulière, l’homme-individu et 
l’homme-société. Elle s’étudie à les fondre et résoudi’e tous les deux 
en une unité pleine de grandeur et d’harmonie. C’est donc d’après 
les notions et le génie de l’institution, bien plus encore que sur les 
données de l’organisation, celle-ci, disons-nous, étant beaucoup 



ORGANISATION DE LA FRATERNITÉ. 


plus resti'einte dans son rôle et sa portée, qu’il importe de constituer 
surtout une grande nation eomme la nation française : un homme a 
manqué!... 

L’Institution, à sa pure essenee et comme effet total, est la foi, 
la communion moraie en une doctrine dont le principe naturel nous 
a créés, nous développe et nous maintient par voie de continuité : 
c’est une loi organique, humanitaire, dérivant de la nature propre 
de l’homme, en même temps que révélée à chaque instant par la na¬ 
ture des milieux où il est appelé à vivre et fonctionner. Aussi l’in¬ 
stituteur des peuples ou l’homme d’institution, est-il conduit direc¬ 
tement à l’idée de symbolisme et à en exercer l’action sur les nations 
qu’il fonde. C’est même de là qu’il tirera ses principales forces et sa 
plus imposante grandeur ; car l’homme ne relève pas de l’homme 
seul. Ses lois physiques et morales relèvent aussi d’autres lois, qui 
veulent être dégagées simultanément de leurs milieux ou codes de 
phénomènes divers, par une sorte d’anatomie comparée de l’Homme, 
du Monde et de Dieu, si je puis m’exprimer ainsi. Pour de là, par un 
génie vigoureusement législatif .et plastique, être imprimées forte¬ 
ment, en ce qu’elles ont entre elles d’analogie, dans le galbe et la 
construction politique de la Cité humaiue. C’est l’unique moyen, si 
l’on veut que l’humanité atteigne à tout le développement et la 
grandeur d’harmonie dont sa sphère est susceptible vis-à-vis d’elle- 
même et vis-à-vis des autres sphères. 

Et par Symbolisme, nous n’entendons pas seulement ici la con¬ 
naissance métaphysique qui amène l’homme de législation à trouver 
et consigner dans une combinaison sociale et politique son signe 
propre ou tj'pe figuratif humain particulier, mais encore à réaliser, 
de toutes pièces et de tous symboles, celui du Cosmos et celui du 
Zeus. Mais à déployer dans sa Cité d’hommes, en de solennelles 
institutions, les magnificences de cette majestueuse et typique idée 
qui porte aujourd’hui la société humaine, par les seules forces de 
la loi de création enfermée en elle, à se mouler et se mouvoir dans 
le même plan ou d’une façon plus ou moins régulière et rapprochée 
de son immense modèle, l’univers, dont nous avons dit l’humanité 
être un membre et une fonction : car la Révélation Française ne 
comporte pas moins. Mettez un pareil monde politique entre les 
mains d’un Pythagore ou d’un Moïse émancipateur, et vous verrez 
quel parti il en saurait tirer pour un avenir indéfini. 

Les hommes de législation, dans le sens des besoins du peuple 
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ainsi largement compris, ne sont peut-être pas moins difficiles à 
rencontrer que les principes d’institution à déterminer. Ceux dont 
l’enfance et le balbutiement des idées ont commencé par être mon¬ 
sieur le Comte, monsieur le Marquis, quel que soit d’ailleurs le 
degré où la contagion des idées démocratiques ait pu les gagner 
dans la suite des années climatériques de leur raison, ceux-là, 
disons-nous, finiront toujours, lorsqu’il s’agira de conclure en fa¬ 
veur de Démos (le peuple), d’opter pour l’homme de la peau dé¬ 
mocratique accusée chaudement par les bras nus, ceux-là finiront 
toujours par rester et se montrer péremptoirement monsieur le mar¬ 
quis et monsieur le comte. Par redevenir, en définitive et à leur insu, 
Monsieur tel et tel, qui a débuté de naissance et dans la vie, par 
quelque tic nerveux contracté du règue de la terreur. Parce que la 
vertu patriotique n’était pas originairement comme ordre du jour et 
dans la prière du foyer domestique de sa famille, où l’on ne culti¬ 
vait que les traditions du prince. Parce que quelqu’un de ses au¬ 
teurs ou grands-parents, aura été emporté par la tommente des vertus 
civiques que son opposition suscitait autour d’elle, etc., etc. Témoin 
le ministre de la dernière chute, homme d’incontestable supériorité 
d’ailleurs, mais plus fidèle à la mémoire douloureuse de son père, 
que grandi par l’avenir démocratique de la France, que son génie 
aurait dû pressentir ! Témoin encore plusieurs hommes d’élite et 
de cœur de la République nouvelle, que nous croirions ici incon¬ 
venant de nommer. Il n’y a que l’homme du peuple qui veuille 
le peuple, le peuple avec toutes ses conséquences, le peuple avec 
toutes ses vertus peu familières à tout le monde. Spartacus n’était 
pas un gant-jaune énervé de jouissances et de préjugés égoîsants du 
faubourg Saint-Germain ou de la Chaussée-d’Antin de son temps. Je 
ne veux pas un an de République sérieuse, pour que tous ces pein¬ 
tres d’enseigne démocratique, tous ces épouseurs du peuple et du 
Sinaï législatif, pour que toute cette fibre molle, sortie de sa gaine 
par d’inutiles et stériles efforts, accuse sa faiblesse et son relâ¬ 
chement à tous les regards. C’est toujours à sa persistance d’être, à 
la conclusion qu’il est permis d’attendre et d’accepter l’animal de 
race pure ; et la race démocratique incontestablement est la pre¬ 
mière : elle est adamitique. Comparées à elle, toutes les vanités 
humaines sont d’hier, comme leurs hochets et préjugés misérables. 
Je ne songe pas de fois à quelque chose d’analogue, que mes yeux 
ne se ferment douloureusement et avec larmes sur les côtés défail¬ 
lants et les derniers temps de l’Empire! 



VIII. 


COMMUNISME • 

Comment doit être entendu le Communisme, et ce iiu’il est aux sociétés mo¬ 
dernes.— II. Problème à résoudre dans les termes de la Liberté.— III. Pro¬ 
blème à résoudre dans les termes de la Fraternité. 


Formule française, liberté, égalité , fraternité, Incomplèté 
sans le mot résumateur, — Il nous a singulièrement peiné d’em¬ 
ployer le grand mot de Communisme par forme de pensée provisoire 
ou de prétérition verbale : il est de ces mots, dans les langues 
graves, qu’on ne devrait jamais prononcer qu’après en avoir fait la 
science. Mais nous ne pouvions nous en taire entièrement ; nous y 
avons été comme forcé par la logique du principe révolutionnaire 
lui-mème, qui, s’il a un point de départ initial et des moyens d’a¬ 
vancer, doit avoir nécessairement aussi un point d’arrivée, un but 
définitif, qu’on ne saurait s’empêcher de nommer. 

En effet, liberté, égalité, fraternité, sont une progression crois¬ 
sante de termes abstraits, une valeur morale de trois degrés ren¬ 
chérissant l’un sur l’autre : mais où tend-elle, cette progression ? 
Qu’est-ce qui la clôt, l’enlace, la circonscrit? Quelle puissance de 
lien numérique formulera et reliera ces trois termes en une unité ; 
car ici, visiblement, nous avons affaire à une progression géomé¬ 
trique, c’est-à-dire marchant à la synthèse, à la circularité, à la 
sphéricité. Puisqu’il y a différence entre chacun des termes, qu’au¬ 
cun n’est acceptable pris isolément des autres, encore bien qu’ils 
aient aussi des affinités entre eux, quel sera le mot nouveau qui 
reproduira simultanément ces différences et ces ressemblances ? Qui 
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obligera à des convergences communes ces branches d’un même 
faisceau vers une hampe unique? Quel sera ie corps, la forme totale, 
en un mot, qui dominera et comprendra en soi toutes les raisons 
d’existence, d’harmonie, de elassement de ces trois membres. Li¬ 
berté, Égalité, Fraternité ? 

Ces solutions, loin d’être inutiles, deviennent aujourd’hui d’une 
indispensable nécessité. Car il est évident, pour qui connaît un peu 
l’homme, que l’on peut vouloir de laliberté sans égalité ; tel autre de 
l’égalité sans faire la part de la liberté d’autrui, sans se croire obligé 
à la fraternité ; et réciproquement de tous les rapports de complica¬ 
tion entre les termes moraux de la formule. Quelle sera donc la 
puissance de mot synthétique qui forcera à vouloir le tout, sous 
peine de déehéance du bénéfice de chacune de ees prétentions 
isolées ? 

De là nécessité d’une science préalable de l’homme, et d’un mot 
résumateur qui en soit l’expression. Car, comment êtes-vous frère? 
Comment égal î Comment libre ? 

A qui doit profiter cette liberté, cette égalité, cette fraternité? 
A vous seul ? Évidemment non : les deux derniers termes de la 
formule excluent cette idée, si le premier, à la rigueur, peut l’ad¬ 
mettre. 

Ces limites, ces restrictions que vous mettez partout à la liberté 
d’autrui en voti-e qualité d’exïstence lilre, et qui vous sont appor¬ 
tées aussi de partout ; dont l’application vous est faite à chaque 
instant en votre ((ualité d’existence égale et fraternelle, amènent 
donc nécessairement de membre à membre, de frère à frère d’une 
même Qté, d’une même humanité, la notion de communauté, 
de communion, de communisme. Ou il y a action et réaction réci¬ 
proques entre choses diverses, il faut nécessairement un mot qui 
nomme le rapport ; à plus forte raison quand il y a, comme ici, une 
résultante à obtenir de tontes ces puissances combinées et fondues 
en un corps unique de doctrines. 

Ce mot à prononcer, à admetti'e ici, n’est donc pas d’un carac¬ 
tère douteux, arbitraire, car il fait loi, loi physiologique, politique, 
morale.... 

Après le gi-ave inconvénient d’engager un mot aussi sérieux, avec 
des formes insignifiantes ou aventureuses, au milieu des préven¬ 
tions de toute nature qu’il a déjà suscitées contre lui, un autre 
désagrément, mais ici qui nous est tout personnel, serait que l’on 
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put confondre notre doctrine du communisme, avec certaines théo¬ 
ries de communauté sociaie, toutes plus ou moins de bonne volonté, 
je le veux, mais fort erronées pour la plupart, en tant que science 
préconçue de l’homme : philanthropie n’est pas toujours philosophie. 

Nous avons même à dire, à cet égard, quelles que soient d’ail¬ 
leurs les erreurs graves et multipliées de nos coreligionnaires en 
communisme, que ce n’a pas ete sans chagrin véritable que nous 
avons vu dégénérer, dès sa naissance, cette dénomination large et 
puissante de Communisme. Ce mot tout dogmatique (le plus grand 
qui ait été prononcé depuis celui de Christianisme et destiné à le 
remplacer un jour, car il peut et veut davantage pour les hommes 
dans Tordre des choses possibles et praticables), ce mot dégénérer, 
disons-nous, en un titre d’individualisation particulière et de sépa¬ 
ration des membres de la communion entière, dès les premiers pas 
qu’essayait la science ; tomber dans l’usage exclusif d’une ou de 
plusieurs fractions Tune à l’autre hostiles? Qu’est-ee que tout cela, 
en présence de ce dogme moral et politique, auquel Tuniversalitc 
est promise, parce qu’il est le mot d’une synthèse de civilisation 
nouvelle et d’une connaissance de l’humanité véritablement ignorée 
du catholicisme ? Communautaires, Égalitaires, Nestoriens, Ariens, 
Icariens, tout cela sent trop son schisme et sa petite église ; l’exclu¬ 
sion illogique ou ignorante des termes généraux sur lesquels est 
fondée la formule et l’avenir du communisme. 

Ce qu’on nous a entendu blâmer tant de fois dans la plupart des 
hommes et des luttes de parti, quelque drapeau qui les rallie, nous 
ne nous le permettrons jamais pour notre compte propre. Nous de¬ 
manderons toujours que l’on organise la société nouvelle, non sur 
une connaissance tronquée du fait humain, mais sur l’exhibition et 
la démonstration d’une formule sociale complète. Non sur la me¬ 
sure de telle ou telle intelligence particulière, de tels besoins actuels 
donnés et momentanés, mais sur la durée, mais d’après le type 
d’intelligence, les besoins et la mesure de tous, qui ont bien, ce 
nous semble, quelque droit aussi à leur satisfaction. 

Du reste, un bon dictionnaire, ou à délnut quelques saines mi¬ 
tions de synonymie, sont tout ee qu’il faut souvent pour empêcher 
ou réfuter bien des erreurs. 

Je sms Communiste, je le répète, et non point Communautaire. 
J’ai foi ardente dans le Communisme et point du tout dans l’avenir 
de la Communauté sociale. 
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En d’autres termes, je consens la communauté pour quelques 
associations et organisations partielles dans l’État, je ne l’admets 
point comme normale et possible pour l’État lui-même, pour l’être 
entier qu’on nomme Société. 

Dès que vous admettez, en effet, un moàeparticule- d’organi¬ 
sation pour certaines branches de l’existence sociale, il faut, de 
logique certaine, que vous admettiez aussi, pour le même objet, un 
mode général. Et l’antagonisme du général au particulier, en éta¬ 
blissant nettement la différence et la ressemblance entre les élé¬ 
ments divers, peut seul avoir aussi la puissance de relier le tout. 
C’est-à-dire que la communauté dans l’État, ne serait point propre 
à surveiller et subordonner la communauté dans l’espèce commu¬ 
nautaire particulière, si elle n’était supérieure à elle, je ne dis pas 
seulement dans les mots, mais encore dans les réalités et l’exis¬ 
tence effective des choses, où il est d’obligation logique qu’elle le soit. 

Comnmnauté, notion du personnel et du matériel des choses, n’a 
jamais pu être prise pour le mot qui relie ces trois termes d’égalité, 
de fraternité, de liberté, tous trois d’ordre abstrait, pas plus que 
Chrétienté ne veut dire Christianisme. Le nom de Communisme seul 
peut remplir ce devoir synthétique et cette progression ascendante 
des termes les uns sur les autres, en fournissant à la langue pra¬ 
tique et donuant un mot qui nomme les trois rapports et leurs pro¬ 
portions relatives, et qui soit en même temps quelque chose par 
soi-même. 

Le mot de communisme peut en outre être considéré comme un 
signe nominal de perception, exprimant plus la relation intérieure; 
le mot de communauté, lui, accusant davantage la relation ou le 
fait extérieur du même principe. 

La mesure de la communauté, proprement dite, comme on la 
comprend dans certaines théories socialistes, est même excessive¬ 
ment bornée, si l’on veut lui faire sa part de réalités. Car enfm, 
personne ne peut faire qu’un homme ait plus de cinq pieds et quel¬ 
ques pouces ; que sa voix s’étende au delà du cercle d’une place 
publique ou d’un vaisseau d’assez médiocre capacité ; que, convi\e 
assis habituellement en un banquet public, chaque assistant au re¬ 
pas de la communauté, n’ait guère pour interlocuteur que son voisin 
de droite ou de gauche, et que toute cette prétendue civilisation 
fraternelle et enseignante, selon ce mode spai-tiate, se réduise, en 
définitive, à l’audition de quelques misérables toasts. La crèche où 
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l'homme se délasse et se répare, est peu eonseillère d'ailleurs de 
méditations fortes et de pensées profondes. 

Il en est de même des rapports des personnes dans les localités, 
pour si vastes qu'on les suppose, converties actuellement en ateliers; 
toutes ces choses, de mesures et capacités purement matérielles et 
communautaires, sont loin d'ètre la constitution d'une nation de 
trente-cinq millions d’âmes et d’en pouvoir offrir et réveiller même 
la pensée Initiale et le principe constituant. 

Que si un homme prend plus de taille que ses cinq pieds et quel¬ 
ques pouces, plus de voix et d’importance relative que celle de 
l’étendue communautaire d’une place publique; si un atelier, un 
monument d’institution quelconque dans un vaste pays, s’élève 
à plus de grandeur que ses quatre murs d’enceinte et les combles 
de ses toitures, dont nous venons de poser l’objection, c’est qu’ils 
commencent à prendre une valeur d’opinion; c’est parce que ce bâ¬ 
timent se fait art, cet homme moralité ou idéalité ; c’est parce qu’ils 
se symbolisent ; autrement dit, qu’ils sortent des étroites circonscrip¬ 
tions de la communauté matérielle, pour entrer dans les proportions 
colossales et les données morales du symbolisme. Et c’est là aussi 
le Mc ou Visme grammatical qui nous sépare de nos coreligionnaires 
les communautaires; qui établit notre manière si différente de voir 
sur le Communisme et sur la Communauté. 

Je comprends ici l’embarras de tout le monde, et la difficulté 
d’un pareil œuvre. On ne taille pas un symbolisme, dont la tète s’en¬ 
fonce dans l’Unité Suprême, à la mesure de son appétit du moment, 
comme une soupe aux choux; ni le galbe d’un grand empire de 
trente-cinq millions de citoyens, en marmite à bouillon ; comme 
nous voyons les montagnes descendre à l’humilité des collines, ou 
l’aménité des plaines rivaliser textuellement d’élan gigantesque 
avec les pitons de certaines cordillières icariennes : philanthropie, 
avons nous dit, n’est pas toujours pliilosophie. 

Dans l’espèce actuelle de communauté sociale, que nous nous 
contentons de toucher ici du doigt, pour en révéler quelques-unes 
des infirmités théoriques, certes nous apprécions mieux que per¬ 
sonne tout ce qu’on y a voulu, tout ce qu’on y a fait, avec le désir 
de remédier aux maux attachés à la production matérielle; à 
tout cet arrière-faix de civilisation avortée, qu’on appelle l’Ate¬ 
lier, qui embarrasse tant le penseur de nos jours, et fait du mal¬ 
heureux ouvrier le forçat de la Cité moderne. Mais on le demande- 
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rait inutilement à toutes ces théories vides de la connaissance et de 
l’étude de l’homme : où est la ville qui pense? la cité qui invente, 
qui découvre, qui gravite jour et nuit avec le globe taciturne et ré¬ 
fléchi .qui l’emporte à travers l’espace? qui se rattache profondé¬ 
ment, comme son piédestal géométrique et vivant, au code de la 
morale universelle et de l’idée? Où est le lieu, le temps de la médi¬ 
tation, cette fille féconde, laborieuse et lente de l’isolement, du 
recueillement, qui ne souffre guère qu’on lui mesure le temps et 
l’inspiration, à coups de crécelle ou de baguette assourdissante et 
périodique de tamhonr? Que l’on produise dans la direction de tous 
les arts mécaniques, c’est bien ; mais où est l’atelier de la pensée ? 
cette reine, qui, en définitive, gouverne le monde et fait l’homme 
grand à l’égal de son globe, car c’est elle qui eu apprécie les pro¬ 
portions et les soumet à la disposition de notre faiblesse?... Je n’en 
vois rien dans le petit poncif que les auteurs nous donnent de leur 
monde passablement conventionnel et grandement fabuleux. 

La Communauté est un règlement local, temporaire; elle corres¬ 
pond dkectement au tenue d’Association, tel que nous l’avons 
précédemment défini. En cela, elle ressemble à tout ce qui est 
d’Organisation. 

Le Communisme, dont le caractère, de son côté, correspond à 
celui d’institution, de Société proprement dite, le communisme, 
lui, est une loi morale qui comprend en soi tous les rapports de 
sentiment, d’intelligence, de spiritualité, de réversibilité de mé¬ 
rites et de sacrifices, qui font la moralité de l’homme, et la haute 
signification de la soeiété. 

La communauté, circonscrite le plus souvent aux besoins du 
lieu, du corps, du moment, est presque toujours une relation de 
chair et de pot-au-feu, ayant pour essence la satisfaction d’appétits 
créés par l’élément individuel. La communauté, à tout prendre, 
j’entends celle transportée théoriquement à la cité, n’est qu’un rêve 
de moine, issu d’une doctrine fort experte d’indiridualisme et de 
bonheur placé dans les jouissances sensuelles. Les devoirs et les 
dévouements imposés par la sociabilité humaine, y sont mal com¬ 
pris , ou ne s’y présentent qu’en seconde ligne. Prenons garde même 
qu’elle ne redevienne ce qu’on l’a vue : la communauté, dans le 
passé, a été longtemps le paradis terrestre et la glorification de 
quelques gourmands de basse intelligence, qui se complaisaient à 
clouer leur estomac au pourtour d’une planche qu’on appelle table. 
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pour y dévorer les cailles et la manne du désert, qui appartiennent 
à tout le monde, et en particulier à ceux qui, se levant matin et 
veillant tard, les ont les premiers ramassées et recueillies. L’égalité 
de salaire pour des travaux inégaux, par exemple, est une de ces 
branches gourmandes du communisme mal entendu, que nous signa¬ 
lons ici. 

C’est donc bien plutôt sur les notions de Communisme, que d’a¬ 
près les données de la Communauté. qu il convient de coiislituei' 
aujourd’hui une grande nation comme la notre. Le communisme 
est la foi, la communion morale en une doctrine d’égalité devant le 
principe naturel qui nous a créés, nous développe et nous maintient. 
C’est une loi organique et humanitaire, découlant de la nature 
propre de Thomme. Nul ne saurait s’en abstraire. Le communisme 
peut embrasser le monde, la communauté tout au plus une caserne 
ou un couvent. C’est donc moins une onjanisalion de la cojdil- 
MAUTÉ (ju’une imtiliUion proprement dite du com.mumsjie , que nous 
attendons : les organisations passent, s’oblitèrent ou changent; 
elles ont souvent autant les choses que les hommes pour but ; ce 
qui est d’institution, c’est-à-dire pris dans les profondèurs de la 
nature humaine, ne vieillit pas, mais persiste, au contraire, et tend 
à se développer. Nous avons dit tout cela avant que de le rapporter 
directement à son objet. 

U. Problème à résoudre dans les termes de la Liberté.—Après 
avoir montré comment le. communisme naissait nécessairement de 
la formule trinaire démocratique, faisons voir quelle réaction pro¬ 
fonde cette proposition synthétique peut exercer sur ses membres. 
Montrons ce que seront désormais la Liberté, l’Égalité, la Frater¬ 
nité sous l’action moralisante du Communisme. 

On a déjà pu se convaincre, par le peu que nous en avons dit 
précédemment, de ce qu’il en serait du problème de l’Égalité ; 
l’égalité prise, à son double point de vue d’inégalités relatives et 
d’égalité absolue d’acceptation. Par quels moyens sociaux et d’ap¬ 
plication, il était possible d’arriver dans la cité à la satisfaction de 
ces deux conditions d’existence de l’homme et du citoyen. Voyons 
ce qu’à son tour, prise sous son double aspect d'homme à homme 
et d’homme à société, serait la liberté dans le communisme. 

Nous continuerons de nous servir de la batterie critique, dont 
nous avons, en commençant, ouvert le feu contre les oruanisateurs 
de la première République française. C’est un préambule commode et 






ORGANISATION DE LA FRATERNITÉ. 


tout fait, pour plusieurs natures de raisonnements. Et qui, outre 
l'avantage qu’il a d’écarter toute idée d’application blessante aux 
actes actuels de la République en 1848, revêt néanmoins la forme 
et l’utilité d’un caveant consules. 

laiberté mesurée. Liberté fraternelle d'bomme à homme. — 

Dans l’ordre moral, les organisateurs de l’ancienne République 
française, avons-nous dit, ne se sont montrés ni plus heureux ni 
plus forts d’institution, que dans l’ordre des intérêts matériels, 
embrassant la vie de la cité. 

La liberté, encore bien qu’en fait naturel elle soit revêtue d’un 
harmonieux antagonisme, liberté n’a jamais voulu dire conflit, 
guerre d’individu à individu, œuvre de contradiction perpétuelle 
et d’hostile égoïsme, même vis-à-vis du corps entier de la société : 
et c’est cette liberté-là qu’ils nous ont léguée pourtant, après des 
fatigues inouïes de travail et de méditation. 

Il n’était pas plus difficile ici que précédemment cependant, en 
remontant aux sources, pour le législateur, de constater l’antago¬ 
nisme proportionnel et mesuré de l’enfant et de l’organe incuba¬ 
teur, de l’individu embryonaire durant la gestation maternelle : 
antagonisme servant de type, par la suite, aux luttes possibles et 
normales de l’homme adulte, dans les nouveaux milieux où il 
allait se trouver plongé, cosmos et société; car la nature n’abuse 
jamais de la multiplicité des lois : une seule d’ordinaire lui suffit 
avec les variétés de développement (pi’elle sait y apporter. Par là, 
il n’était pas du tout impossible d’arriver à faccord actif, en même 
temps qu’harmonieux, de la liberté, cpii est de l’individu, avec 
l’égalité d’acceptation et de traitement, qui est de la société. De 
créer législativement la liberté fraternelle d’homme à homme, sans 
toutefois supprimer une louable et fructueuse émulation entre eux, 
puisque la production même et le mérite moral de l’œuvre hu¬ 
maine en découlent en grande partie : mais bien pour en retirer 
cet esprit de lutte acharnée et de basse envie, qui fait le malheur 
de la société actuelle... L’ont-lls fait? 

Liberté subordonnée d’bomme à société. — Il y a des devoirs 
non moins impérieux de l’Individu à la Société : se sont-ils montrés 
plus habiles à les établir, à en extraire, pour ainsi parler, les ra¬ 
cines carrées? 

Société n’est point contrat. 
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Contrat ne peut se dire que de l’Association, et point du tout de 
la Société proprement dite : c’est la grande méprise de Rousseau, 
et celle aussi de la République de 1702. 

Il n’y a point de droits préexistants à ceux de l’espèce et de la 
société; la société est avant l’individu ; nous naissons trois. 

En remontant aux mêmes sources physiologiques que précédem¬ 
ment, il n’était pas plus impossible, pour le législateur, d’obtenir 
la vérification et la consolidation de ce principe. 

La société est avant l’individu, disons-nous, en tant au moins 
que type et distinction d’idées. Nous pourrions ajouter que dans 
une œuvre rationnelle, à plus forte raison universelle et divine, le 
but a toujours anticipé le point de départ, l’élément général, les 
éléments complémentaires et particuliers. 

En effet, deux indi^^dus (ici mâle et femelle) ne renferment 
point en eux-mêmes leur raison d’être. Pris isolément et même 
conjointement, ils n’ont jamais été l’homme-unité. Au point de 
vue de la logique de toutes choses, il y a dialogue et point drame; 
antagonisme entre propositions et point jugement, majorité. En 
physiologie, les deux individualités sexuelles, les deux individus 
élémentaires sont une compagnie, mais point encore un élément, 
une société proprement dite. Il en est de même dans l’ordre géomé- 
ti'ique, qui du reste préside à tout, même dans l’ordre phéno¬ 
ménal : sondez les hases d’un triangle équilatéral. Il faut que deux 
côtés unis à leur sommet, que je compare ici au mâle et à la fe¬ 
melle, au père et à la mère, se closent par une troisième face ou 
troisième côté, et donnent deux autres angles, deux autres som¬ 
mets, pour qu’ils deviennent d’eux-mêmes quelque chose de con¬ 
sistant et d’affermi. Que l’angle primitif, de compagnie qu’il était, 
se fasse quadrature, un rudiment de cubation, un commencement 
de société. En d’autres termes, et pour ramener la comparaison a 
l’application, il faut que mâle et femelle, outre leur personnalité 
sexuelle et individuelle, contiennent en eux-mêmes un troisième 
terme : la puissance de se reproduire, le caractère de paternité, 
l’élément de translation et de continuité, supérieur aux deux .au¬ 
tres, et exprimé ici â son titre le plus simple, le triangle. Car, tous 
les auti-es nombres simples, sur lesquels nous n’avons point à nous 
expliquer ici, entrent dans la consistance et la perpétuité de l’ètre 
humam. 

Il est facile de se conv 


vaincre, en effet, que la dmlilo ne peut 
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offrir tout au plus que le bonheur. Un bonheur vague, personnel, 
fugitif, sans objet et privé de signification morale; comme cet angle 
équilatéral, dans l’ordre des solidités géométriques, qu’ici nous 
avons prises pour image, peut fuir indéfiniment dans l’espace en 
prolongeant sa double ligne sans clore Jamais son ouverture. Tan¬ 
dis qu’avec la tripliclté, puissance physiologique et sociétaire pre¬ 
mière, comme avec ce triangle équiangle, puissance géométrique 
initiale, qu’on peut porter successivement de transformation en 
transformation jusqu’à la puissance sphérique, avec la triplicité ou 
puissance de reproduction, disons-nous, viennent aussi le devoir, 
le dévouement, le sacrifice. La protection de la part du père, l’oné- 
ration de la part de la mère. La morale, l’éducation, la sainteté de 
l’amour. L’extension, la perpétuité de l’être à tous les titres. La 
Famille, la Société, l’Humanité. 

Les conséquences rigoureuses sont faciles à déduire et surabon¬ 
dent de ce point de vue physiologique et magisfral qui rejette le 
contrat pour admettre la nature, si l’on en voulait égrener quelques- 
unes ici : au premier chef, liberté fraternelle d’homme à homme, 
liberté subordonnée d’individu à société. Assujettissement fatal et 
régulier de la vie individuelle, à l’ensemble de l’idée primordiale qui 
la donne et l’entretient : l’autorité, la puissance d’être et de se re¬ 
produire n’ayant jamais été dans l’Individu ; les deux individus de 
sexe différent n’étant que les supports séparés d’une loi qui leur est 
supérieure et commune à tous deux. L’homme-unité étant né trois, 
ou, pour parler avec plus d’exactitude et d’autorité, né sphère égale 
à la sphère des neuf nombres simples, puissances de toute vie, con¬ 
dition phénoménale et irrécusable de toute cubation, de toute per¬ 
pétuité et possibilité d’êfre, Dieu lui-même compris. Je parle ici 
pour des physiologistes et des mathématiciens. 

La Société, par- toutes ses institutions, est préposée dans l’ordi'e 
naturel de l’espèce, pour enseigner à l’homme-indivldu l’accomplis¬ 
sement de la vie par le devoir et par l’idée, comme la Famille, de 
son côté, l’enseigne, la pratique à l’égard de l’enfance de l’homme 
par le sentiment ; tout adulte est mineur devant la société, une so¬ 
ciété qui se comprend et se respecte. L’axiome si fameux du passé, 
que l’humanité est faite pour les grands hommes, la société pour 
l’individu, dont ont tant abusé les aristocraties et les rois de droit 
divin, est un mot à écraser sous le pied, avec l’homme qui l’oserait 
prononcer et le mettrait en pratique à l’avenir. .Te parle ici pour 
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des philosophes et des moralistes. L’autorité de l’èti’e doit remonter 
désormais à sa source yraie. 

Mus par ces principes et ces pensées, ou leurs analogues, nos 
législateurs révolutionnaires ont-ils créé aucune institution en 
rapport avec les exigences de la morale et du devoir social 
politique? 

III. Problème à résoudre dans les termes de la Fraternité. — 

En fraternité sociale ils n’ont rien institué non plus. 

Le dogme de la Fraternité humaine, pour être déduit rigoureu¬ 
sement de son principe physiologique ou d’espèce, veut être divisé 
ou distingué en fraternité sociale ou spirituelie, et en fraternité fa¬ 
miliale ou consanguine. Il exige que ces deux sciences, traitées si¬ 
multanément, soient mises en regard, afin d’en mieux apprécier 
les ressemblances et les différences?... Qu’y a-t-il eu de préparé à 
cet égard dans la première période révolutionnaire? 

En fraternité consanguine ou familiale, nous avons du moins les 
droits d’héritage, de succession, comme consécration du principe 
d’organisation. Nous avons la législation qui classe et définit les 
frères les uns vis-à-vis des autres, par rapport à l’avoir et aux de¬ 
voirs de la Famille. Mais qu’avons-nous de semblable en fait de 
fraternité sociale? Cette fraternité morale plutôt que sentimentale; 
tenant plutôt de l’idée que du fait matériel, de la consommation du 
devoir que de la consécration du droit; du type de la société, que 
de la norme de l’individu; tenant plus, autrement dit, de ce qui fait 
la sociabilité Idéale et originelle de l’homme, que du fondement 
charnel de l’espèce. Quelle organisation, quelle interprétation légis¬ 
lative répond à ce besoin moral de la civilisation actuelle ? Où est 
la fraternité avec tous ses titres de spirituels rapports, de mu¬ 
tuelle et morale pénétration de l’homme par l’homme, comme 
deux ou plusieurs agents chimiques se pénètrent, par voie d’affi¬ 
nité, pour de nouvelles créations? La fraternité sociale avec ses 
compléments de l’individu par l’individu, comme nous venons de 
voir les nombres s’appeler et se compléter Tun par l’autre dans 
toute sphère d’existence? Où sont ces combinaisons d’assimilation 
réciproque et d’affinité des éléments variés et vivants, dont se con¬ 
stitue la cité des hommes, la sphéricité fonctionnelle, en un mot, de 
la gi'ande famille appelée humanité? Car c’est bien cette fraternité 
sociale qu’il importe aujourd’hui de définir, d’organiser, de prati¬ 
quer, en raison de l’institution de son principe : qu’on ne saurait 
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confondre avec la fraternité consanguine, beaucoup plus circon¬ 
scrite et moins générale, ni même avec la fraternité chrétienne. 

Que l’auteur de l’Évangile ait eu priniitivement en vue l’unité 
de l’homme, et de conséquence l’institution législative de la Fra¬ 
ternité et de l’Égalité humaine : c’est possible. .Te veux croire 
même que eelui qui nous a donné, en fait d’institutions, la famille 
la plus rapprochée de sa normalité vraie, si on la compare surtout 
aux autres civilisations du monde, tendit vers quelque chose de 
semblable. Mais si je recours aux résultats, pour me convaincre de 
l’excellence de cette législation, et à ce qu’on en a pu sortir jus¬ 
qu’ici, je ne trouve plus que l’aumône qui corresponde comme prin¬ 
cipe d’organisation, au dogme saint de la Fraternité sociale : ce 
qui démontre, avec, assez d’évidence, l’absence d’une science réelle 
d’application. 

Et c’est cette science philosophique, qu’il importe tant aujour¬ 
d’hui d’approfondir, pour sortir du vague d’une locution métaphorique 
sans efficace bien réelle pour la cité : car on n’est pas frère de tout 
le monde selon la chair et les données du sentiment. Et rien, en 
définitive, ne saurait persister et conduire l’humanité à ses desti¬ 
nées, qui ne soit emprunté au phénomène humain; qui ne soit pris 
au plus profond du type et des rapports de l’existence organique de 
l’espèce. Il faut être exact, mathématique, et plein, dans la valeur 
de ses nombres spéculatifs, comme la nature des choses, si l’on veut 
se perpétuer et se survivre comme elle dans ses institutions et or¬ 
ganisations. Et malgré les dix-huit siècles dont on pourrait argu¬ 
menter en faveur de la durée du christianisme et de l’excellence de 
ses vues, il parait difficile de croire que Christ, de son temps, en 
soit arrivé là, à cette rectitude d’idée et de nombre; même l’Église, 
cette corporation raisonneuse qui se constitua pour exploiter l’idée 
chrétienne, et qui jamais n’en a su faire une science véritable: j’en¬ 
tends mesurable à l’échelle du phénomène cosmogonique, malgré 
ses constants efforts dans cette direction. Je parle ici aux conciles 
de la nation ; pour des hommes de science sociale et de dogme poli¬ 
tique : une assemblée de législateurs constituants devant être la 
réunion de toutes les capacités à la fois, sous peine de rester au- 
dessous de sa tâche. 

Le dogme physiologique de l’unité humaine, de l’identité de l’es¬ 
pèce, quelles que soient d’ailleurs les variétés des races, implique 
nécessairement le principe de la fraternité humaine. Mais cette fra- 
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ternité, pour valoir tout son pri.K et monter tous ses degrés, veut 
être rapportée directement, législativement à cette même unité et 
identité morale, sa loi d’origine ; et non point à ia fraternité pure¬ 
ment charnelle ou consanguine, comme l’entend le principe ou pour 
mieux dire la métaphore toute sentimentale des chrétiens. C’est une 
fraternité spirituelle, sociale, sortant du cercle de la famille et pre- 
hant son type plus haut. C’est une fraternité qui monte à Dieu, le 
père commun de tous, comme s’explique saint Paul ou le Christ, 
mais en passant avant tout par un type de civisme ou de frère en 
cité humaine : ce que n’ont point dit ces deux créateurs du dogme 
révélé. 

Les deux co-législateurs dont nous venons de citer les noms, ont 
emprunté une comparaison à la langue physiologique, pour être 
mieux compris. La révélation française, elle, plus avancée, lui a 
pris une loi, pour constituer les hommes sur le pied de leurs véri¬ 
tables rapports. Le principe chrétien est amplement contenu dans 
le principe de l’humanité, et par delà ; qui peut le plus peut le 
moins. L’égalité devant Dieu, dernier et premier mot du christia¬ 
nisme, est loin de comprendre et clore toutes les égalités issues du 
titre d’homme; comme le progrès émancipateur des classes oppri¬ 
mées répandu dans le monde, il y a dix-huit siècles, au nom de 
Christ, est loin de cont@nir la série de tous les progrès humains, 
scientifiques et religieux actuels et possibles. C’est ce qu’il faut ap¬ 
prendre surtout à distinguer aujourd’hui. 



IX. 


CONSIDÉRATION D’UNE HAUTE IMPORTANCE, 

DÉCISIVE EN MATIÈRE D’ÉTABLISSEMENT D’UNE CONSTITUTION 
DÉMOCRATIQUE. 


Faute capitale commise à ce sujet par l’initiative du Gouvernement provisoire. 
L’ordre dans la liberté, la liberté dans l’ordre, mot beaucoup trop fa¬ 
meux : ce que c’est. — IV. Problème à résoudre dans les termes du Corn- 


La liberté individuelle, mal comprise ou simplement livrée à elle- 
même, à l’inspiration de son propre et unique mouvement, vit ha¬ 
bituellement d’anarchie, de licence, d’antagonisme indéfini, s’ali¬ 
mente de contrats de particulier à particulier, même de particulier 
à société, que l’esprit d’association peut bien reconnaître, mais que 
n’avoue pas toujours également le génie et la moralité inhérents à 
la société proprement dite : cette source originaire de toute auto¬ 
rité. L’existence sociale, pour cette liberté-là, n’est jamais que 
secondaire, et pour ainsi dire d’ordre facultatif: l’individu, par une 
de ces racines d’ignorance diffleiles à extirper, et qui fait la véri¬ 
table chute mythique de l’homme, ayant toujours le travers de vou¬ 
loir passer et se compter avant tout. 

Qu’est-il arrivé encore, et jusqu’ici, de la méthode individuelle 
appliquée presque exclusivement à la réforme politique française? 
Exactement ce qui est arrivé du protestantisme religieux. Nous 
avons vu le Protestantisme fondé en raison, tant qu’il a agi contre 
l’autorité de l’ancien dogme ; mais il n’en a plus été de même quand 
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il s’est agi, pour lui, d’entreprendre, de refaire et fonder son dogme 
nouveau: rappeler l’histoire de l’un est faire l’histoire de l’autre. 

Il est maintenant clairement et surabondamment démontré, pour 
quiconque y a mûrement réfléchi, que le dogme catholique, bon 
peut-être comparativement pour l’époque où il parut, mais produit 
direct d’une ignorance radicaie des sciences naturelles et cosmolo¬ 
giques, n’a jamais contenu, même en germe, une bonne définition 
de l’être, une notion exacte de l’autorité de l’espèce, de la société 
sur l’individu, du tout sur ses parties. Ou, si le catholicisme a es¬ 
sayé quelque chose de semblable dans le monde, au profit de ses or¬ 
ganisations particulières, et pour se rattacher à des spéculations d’in¬ 
ventions plus que hasardées, c’a été en se séparant aveuglément des 
lois du phénomène universel et de la science de l’homme, comme 
s’il n’avait pas d’yeux pour la lumière vraie. Il a donc bien faliu, 
de nécessité, après un certain cours de siècles de barbarie sacerdo¬ 
tale, chercher ailleurs ce trésor de science. Mais le protestantisme 
religieux, s’obstinant à le chercher dans son principe incomplet des 
droits et de la raison de l’individu, n’a pu aboutir à le trouver. Pas 
plus que la Révolution française, jetée en dehors de ses voies et de 
ses révélations premières depuis un demi-siècle, par des intn’gants 
ou des incapables, pour entrer dans un cercle de protestantisme po¬ 
litique inextricable, n’y arriverait elle-même, si elle ne se hâtait 
aujourd’hui d’en sortir. Tout est encore à fonder sur le terrain des 
deux idées. Dieu et Peuple. 

Nous ajouterons même que, malgré sa bonne volonté de réformer, 
d’abattre, en vue d’une vérité plus haute entrevue; d’un acquiesce¬ 
ment plus général de la raison et de la dignité humaine actuelle¬ 
ment à poursuivre avec ardeur, la méthode individuelle sera toujours 
impuissante à renverser définitivement tout ce qu’un dogme anté¬ 
rieur, religion ou politique, peut avoir de vicieux ou d’erroné : 
surtout dans cette partie qui regarde le collectivisme ou l’élément 
fondamental du devoir et de la sociabilité humaine. Parce qu’en 
enlevant cette assise première telle quelle de l’autorité ancienne, 
reconnue fausse ou incomplète, mais sur laquelle du moins i’ensem- 
ble de l’ancien édifice social reposait, il en faut de nécessité mettre 
une autre à la place. Et qu’alors ce n’est plus seulement de la né¬ 
gation et de la critique qu’il s’agit de faire, mais de l’affirmation; non 
plus de l’abatis et du renversement, mais de la création qu’il faut 
magistralement entreprendre. 
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Le principe, comme la méthode qui contribue à fonder l’autorité 
de l’être dans l’ordre social, à son point de vue le plus général, est 
donc double : individuel sous un aspect, collectif sous l’autre aspect. 
Fondé, d’un côté, sur un droit d’examen de ma part : car il faut 
bien que mon individualité se retrouve entière dans ce qu’on me 
présente d’obligatoire au nom d’un dogme social, comme mon indi¬ 
vidu se retrouve entier dans ie collectivisme de l’espèce où je suis 
nécessairement classé. Fondé, d’un autre côté, disons-nous encore, 
sur un droit de contrôle de mes actes particuliers, de la part de la 
société, puisqu’il faut bien qu’après avoir commencé par me compter 
et me comprendre selon ma.norme propre d’individu, quitte main¬ 
tenant de ce devoir envers moi, elle agisse et résolve elle-même ses 
actes propres, selon certaines lois nécessaires, idéales, supérieures 
et totales, qui constituent la société des individus, dont elle est le 
type, et où je ne suis pas le seul selon la ressemblance et aussi selon 
la différence individuelle et sexuelle. L’autorité de l’être humain 
ne saurait donc être dégagée des gangues de son problème, sans la 
simultanéité de compréhension et d’action de ses deux éléments, 
Individu et Société. 

Nous sommes loin, comme on voit, de ne pas reconnaître le pro¬ 
testantisme individuel, le droit d’examen et d’action contre tout 
dogme entaché d’erreurs ou d’absurdité, politique ou religieux, il 
n’importe. En effet, s’il est de l’essence de l’individu, dans l’acte 
d'obéissance, d’en appeler de ses droits partieuliers à l’autorité de 
l’espèce ou de la société, en se soumettant à elle, parce qu’il en 
dérive, il n’en est pas moins de l’essence de l’espèce, d’en référer 
à son tour à l’individualité. De vérifier les di-olts généraux que com¬ 
mande la société, par le type même des lois où se fonde et s’élève 
l’individualité dans son unité propre. Car, cette loi supérieure de 
l’espèce et de la société, qu’on y prenne gm'de, n’est pas seulement 
une somme, une quantité additionnelle et arithmétique, mais mieux 
que cela, une combinaison sphérique de droits réciproques et de 
termes particuliers, dont la mutuelle pénétration, comme entre éié- 
ments chimiques, constitue l’existence et l’unité générique. Mais, 
tout en reconnaissant en politique le droit de protestantisme indi¬ 
viduel, dont on a usé si largement depuis un demi-siècle, nous n’en 
persistons pas moins, au point où en sont aujourd’hui les choses, 
à poser comme règle que c’est uniquement par l’élément universel, 
catholique, sociétaire, admis en participation d’activité et reprenant 
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son rang naturel, que les diffieultés sociales actuelles peuvent se 
résoudre. Par le conflit harmonieux et amical des deux principes, 
et non par leur action isolée l’une de l’autre, que peut sortir splen¬ 
dide et radieux l’avenir du monde. 

Partant de ces données que nous croyons vraies, et nous élevant 
à la haute importance d’application des considérations que nous 
venons d’énoncer en commençant, 

Par laquelle des trois moralités, Liberté, Egalité, Fraternité, con¬ 
tenues dans la formule démocratique française, devra commencer 
la série formulaire ? 

Commencer, disons-nous, au point de vue de l’Individu 1 

Commencer au point de vue de la Société ? 

Car, puisqu’il y a antagonisme de deux termes. Individu et 
Société, il y a naturellement inversion entre les deux directions des 
forces antagonistes. 

Et, dans l’emploi, le point de contact et d’opposition sur lequel doi¬ 
vent converger l’ensemhle et l’antagonisme de ces forces, ne saurait 
êti’e indifférent : c’est à qnoi les hommes inexpérimentés en conduite 
de révolutions, paraissent jusqu’ici n’avoir pris aucune attention. 

Pour nous, très-visiblement, la formule démocratique indivi¬ 
duelle et sérielle, est celle-ci : 

Liberté, Égalité, Fraternité. 

La formule sociale et sérielle est, au contraire, cette autre : 

Fraternité, Egalité, Liberté. 

L’inversion ne saurait être plus complète. 

CoMJiuNissiE, qui manque à cette doctrine souveraine, est le mot 
qui relie les deux formules, ou, pour mieux dire, les deux aspects de 
la même formule. Communisme est le nom du dogme, le nom 
central et circonférent tout ensemble, le rayon et le diamètre ; le 
mot de l’unité géométrale à la fois présente dans toutes les parties 
de la formule républicaine et leur servant de complément. 

Et voyez quel contre-sens des choses en 1848 ! Cette fois-ci encore, 
comme en 1789, comme s il se fut agi uniquement de dissoudre 
des dogmes politiques de quinze siècles d’existence, la Révolution 
toute routinière de 1848 a parlé à l’homme-individu, lorsqu’il fallait 
parler à l’homme-société. Elle a procédé par le principe négatif et 
dissolvant, oubliant qu’on avait à réédifier le lendemain. Ne s’aper- 
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cevant pas que la victoire avait été instantanée, sans lutte réelle; 
que vingt-quatre heures, en effet, avalent suffi à l’abatis. On a 
fait encore œuvre protestante, œuvre d’individualisme, comme dans 
la révolntion de 89, quand il fallait faire œuvre d’universalité, 
d’afdrmation humanitaire ; renverser, dans leur ordre d’adoption et 
d’application, les termes de la formule démocratique. 

En effet, la formule, dans le premier ordre de classement de ses 
termes, que nous avons dit être Liberté, Égalité, Fraternité, est plus 
individualiste: elle part de l’homme pour remonter, de proche en 
proehe, aux éléments les plus intimes de la société. Dans le second 
ordre de classement, que nous avons dit être cet autre, Fraternité, 
Égalité, Liberté, ehe est plus sociale : elle part de la personne col¬ 
lective, de la société proprement dite, pour descendre et arriver à 
l’individu. 

Dans la première formule, il n’ÿ a cohésion, agrégation de 
membre à membre de la même société, que celle que produit for¬ 
tuitement l’Association : une association telle quelle en vue d’un but 
quelconque et temporaire donné. Il y a droit seulement. 

Dans la deuxième, il y a règne et satisfaction des lois d’affinité, 
de mutuelle et muUple pénétration des éléments humains, prove¬ 
nant du fait de sociabilité native de l’homme ; plus ici que fait de 
cohésion d’individualités uniques et semblables, il y a devoir, il y 
a droit, morale et sympathie tout ensemble : il y a Société. 

Induction ripnblicaine. — Comment toutes les leçons du passé 
de la France révolutionnaire, ont-elles été ainsi perdues ou n’ont- 
elles pas été suffisamment méditées ? 

Partant du seul pomt de connaissance et d’initiative dont elle fût 
alors en possession comme toute époque critique ^ protestant énergi¬ 
quement contre l’ancien dogme politique qu’elle abat par le seul 
principe qu’elle pût invoquer, le droit individuel, l’examen raisonné 
de chacun, la Révolution française s’élève de terme en terme à la 
vérité nouvelle qu’elle cherche, au principe démocratique, à l’auto¬ 
rité souveraine du peuple, à la proposition générale qui doit faire 
le salut du monde et le sien. La France étudie son Induction hu¬ 
manitaire et ses destinées propres, dans cent luttes gigantesques à 
l’intérieur, sur cent champs de bataille à l’étranger, qu’elle a la 
puissance et le dévouement de faire glorieux. 

Mais remarquez bien, pourtant, qu’à peine la Société nouvelle 
achevait de protester contre l’ancienne qui tombe, par le seul prin- 
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dpe, disions-nous, sur lequel elle put s’appuyer alors, le droit indi¬ 
viduel , tout des organisations et corporations civiles étant gan¬ 
grené à l’égal l’un de l’autre, qu’elle se relève à l’autorité. Que la 
société nouvelle s’affirme par ces grandes et légitimes terreurs, quoi 
qu’on en ait pu dire. Légitimes, car le même élément de destruc¬ 
tion, dont elle venait dans le sens du bien de se servir momenta¬ 
nément pour abattre, pouvait réagir et réagissait en effet dans un 
sens autre contre elle. Qu’elle s’affirme par cette dictature civile de 
tous, qui doit savoir, au besoin, mettre l’individualité en état de 
siège, à l’état de blocus continental, toutes les fois que celle-ci, à 
un titre ou à un autre, se fourvoie de la justice et du droit com¬ 
mun. Que cette Société révolutionnaire, sous la conduite d’un chef 
révolutionnaire et géant comme elle, s’affirme de nouveau, et prouve 
à la face du monde, que le salut de la société passe avant le salut 
de l’individu ; qu’il n’y a point de droits préexistants à ceux de la 
Société, par ces grandes organisations d’ordre militaire, où le dé¬ 
vouement de la France révélatrice et unitaire, entre en discipline 
dans les premières années du Consulat, et triomphe du fédéralisme 
et des coalitions iniques de ses ennemis extérieurs. Dictature mili¬ 
taire et Dictature civile : deux termes de sanction et d’autorité so¬ 
ciale, obtenus sur les doctrines fausses et subversives de l’individua¬ 
lisme, au moyen du procédé inductif et des sanglantes expériences 
de toute une génération continentale ; mais qui ne pouvaient pas 
être les derniers termes de la progression ascendante démocratique 
à étudier. Car ces terribles répressions d’ordre civil, comme ces for¬ 
midables coercitions d’ordre militaire refaisant l’autorité sociale à 
la hauteur du principe nouveau, avaient plus d’une fois méconnu, 
dans l’application, l’acte libre et fraternel que tout homme est en • 
droit de revendiquer en son nom propre : la Dictature de la Frater¬ 
nité était encore à trouver. C’est la gloire de notre époque. 

Quoi qu’on ait pu objecter jusqu’ici, et laissant de coté tous les 
autres termes explicatifs mais secondaires de ces événements pro¬ 
gressifs, pour n’en montrer que les nervures et l’épine dorsale, la 
société nouvelle s’affirme aujourd’hui par le Communisme, par 
l’élément moral et sympathique. Elle tend à organiser entre les 
hommes ces grandes fraternités, ces hauts devoirs de justice et 
de solidarité complémentaires, correspondant aux autres facultés de 
puissance et de raison démocratique^ qu’on a vu se développer pré¬ 
cédemment au sein de la France révolutionnaire et initiatrice. Appe- 
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lez cela de la providence, je ne demande pas mieux, car dans la 
loi humaine il entre aussi de la loi cosmogonique, mais laissez-moi 
aussi l’appeler de la logique. 

Après être montée par le versant laborieux et escarpé de son in¬ 
duction républicaine ; après en avoir pratiqué tous les degrés, con¬ 
quis ou apprécié, en partie, toutes les vérités humaines et politiques 
qu’elle cherchait, la société nouvelle doit redescendi’e par le versant 
opposé de sa montagne, mais après avoir posé son syllogisme au 
sommet : 

Tous les hommes sont frères, en humanité. 

La France de 184S est appelée à faire oeuvre, non plus d’induc¬ 
tion mais de déduction, maintenant qu’elle possède,son principe 
et en a conquis les moyens d’exécution. Non plus à monter du par¬ 
ticulier au général, de la liberté à la fraternité, mais bien à redes¬ 
cendre et s’avancer par des conséquences rigoureuses, de celui-ci à 
celui-là, de l’uniVersel au particulier, de la société à l’individu. A 
conclure, logiquement enfin, dans ses institutions démocratiques 
à formuler, pour cette Europe intelligente et sympathique, mais 
peut-être moins avancée, qui la regarde faire, et attend de notre 
grande patrie la. parole de confiance, et du peuple initiateur 
l’œuvre de salut. 

Descendant par voie de déduction, comme elle était montée par 
l’escarpement que nous avons fait voir, la France libre se précipite, 
retentissante et à enjambées de géant, sur les pentes opposées de 
son syllogisme égalitane, fraternel et ses conséquences. Les hom¬ 
mes naissent et meurent égaux : la tombe et le berceau sont là 
pour en témoigner. Les hommes, en droit comme en fait, sont une 
fonction de la société, une fonction de l’univers : les besoins de 
chaque instant de l’humanité, ou de l’homme en société, sont là 
pour en témoigner de leur côté. Les hommes veulent donc être 
traités simultanément, pendant la durée de leur vie, par les lois et 
les avantages tirés du cosmos, de la société, de la famille. Chacun 
est en droit de réclamer sa place au soleil, son droit de développe¬ 
ment dans l’espace et le temps. Son amical et harmonieux antago¬ 
nisme d’homme à homme, d’homme à société, d’homme à cosmos. 
Chacun demande sa place au foyer domestique, au foyer de la pro¬ 
priété, son droit égal à la distribution de la fonction sociale, au 
choix du travail basé sur la vocation, à la répartition du salaire 
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général, fondé sur le mérite et l’opportunité de l’œuvre, qui entre¬ 
tient la vie de tous. Chacun demande sa part de Dieu, sa place 
dans ses plans et dans sa science, où chacun a la conscience et le 
sentiment qu’il est compris. De Dieu éducateur et fondateur, autre¬ 
ment dit de la loi mystérieuse de l’ètre, constamment présente à 
l’origine et au terme de la vie comme également sur toute la ligne 
de son parcours. Donnant et reprenant l’homme du monde, pour 
des raisons et des fins qu’elle seule connaît : mais ne devant être 
entravée ni devancée, dans ses heures favorables ou fatales à l’indi¬ 
vidu , par aucune des inconduites de l’homme particulier, a plus 
forte raison par les spéculations métaphysiques de l’homme législa¬ 
teur, comprenant mal sa mission. Telles et d’autres conséquences 
encore pourraient se déduire de la révélation française. 

Au point de vue de la formule syllogistique française, l’Égalité 
doit prévaloir sur la Liberté, par cette simple raison qu’elle est le 
lien de rapports de deux libertés au moins; de deux hommes libres 
et égaux au même titre. 

La Fraternité, de son coté, est faite pour prévaloir sur les deux 
premières, parce qu’elle les comprend en elle-même d’abord; et de 
plus, qu’elle est pourvue d’un élément sympathique et moral à la 
fois, (pii n’existe pas d’une manière aussi nécessaire, aussi com¬ 
plète dans les deux autres : celles-ci, dans l’application, étant plus 
d’une morale négative encore (pi’afflrmative. 

Représentants du Peuple ! c’est votre part à vous, aujourd’hui con¬ 
nue, de l’Induction révolutionnaire; la part de gloire et d’immorta¬ 
lité qui vous attend en réalité. Législateurs! 1818 vous a parfaite¬ 
ment rendus maîtres, d’élever vos législations d’émancipation so¬ 
ciale et de création politique, à la hauteur où sont montées dans 
l'estime du monde, et les grandes stratégies de Napoléon et les hé¬ 
roïques résolutions de la Convention, sans être obligés toutefois d’en 
déployer la mâle et meurtrière vigueur. Us ont développé la France 
libre et la France mililaire: à vous de développer la France/rater- 
ndlc et démocratique. La Dictature de fraternité vous appelle. Si 
vous n’y montez pas, c’est que vous seriez notoirement au-dessous 
de la tâche que vous avez entreprise, et qui vous est imposée par 
l’événement. 

Ces devoirs imposés à la législation par la France socialiste, sont 
aussi faciles à déduire du principe générateur, qu’ils offrent de con¬ 
fiance et de bonheur à l’application : car, issus du phénomène uni- 
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versel, ils satisfont à la fois, et la morale, et la justice, et la religion 

humaines. 

Les hommes de contrat social, d’unique compréhension des con¬ 
ditions de l’Association et du droit négatif, -veulent faire des frères 
par la Liberté, laquelle exclut en partie toute sympathie. 

Nous, hommes de doctrines socialistes, d’un principe de sociabi¬ 
lité native inhérent à l’homme; qui reconnaissons autre chose dans 
le monde que des Individus, puisque nous y voyons des espèces; 
nous, nous voulons constituer des hommes libres et des frères, par 
les voles de l’égalité et de la fraternité sociale, avant tout. C’est-à- 
dire, par de certaines restrictions et subordinations apportées à 
cette liberté indéfinie, qui du reste n’a jamais été de l’homme: ce 
qui ne laisse pas, comme on voit, que d’être assez différent du 
premier thème. Eestrlctions, dont le développement de notre partie 
sentimentale et nos admirables instincts de justice et de droit, ne 
peuvent mànquer de profiter. 

La liberté est, sans contredit, la base organique de l’émulation 
qui porte l’individu en avant; c’est par- elle que l’humanité pro¬ 
gresse. Mais acceptée isolément de ses modérateurs, mais prise 
unltpiement comme point de départ de tout le mouvement social, 
ainsi que l’établit la formule sérielle et première, elle est aussi le 
fondement irréfléchi ou malveillant de l’antagonisme particulier. 
Elle ne laisse prévaloir, en définitive, que l’habileté de l’individu, 
qui dégénère souvent en savoir-faire, en jeu égoïste de la personne 
et ses ti'lstes chances; en intérêt brutal, latent ou avoué, se livrant 
aux coupables sophistications de toutes choses, pourvu que l’in¬ 
dividualité prévale. 

La Liherlé est un fait circonscrit à l’individualité, qui tend, par 
essence, à assm-er le bonheur de celui qui l’enfante ou le met en 
pratiqfie. 

VEgalité, la Fratmiité, sont un fait de relation des hommes 
entre eux ou de la Société : conséquemment devant subalterniser le 
fait individuel de la Liberté. 

L’Individu, d’où relève la liberté, tend plus, par sa nature, à 
l’Association, laquelle conserve toujours cpielque chose d’isolant, 
de circonscrit, de spécial, comme l’individu lui-mème; d’égoïste 
même, quand l’un et l’autre mettent les devoirs sociaux et primor¬ 
diaux en oubli. 

La Société, d’où se déduit l’Égalité, la Fraternité, le Commu- 
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nisme, incline plus, pai’ essence, aux combinaisons données par la 
sociabilité originelle, par cette force instinctive écrite dans l’orga¬ 
nisme physiologique de l’espèce humaine. Force cà laquelle aucun 
de nous ne saui'ait se soustraire d’une manière absolue. Le passe¬ 
reau de muraille ou des champs donne trois mois à la pariade, à 
la procréation familiale, à son rudiment de société régénératrice. 
Il lui a été dit, tu n’as pas besoin d’aller plus loin : parce qu’en 
effet trois mois lui suffisent pour lancer sa jeune famille à travers 
les espaces providentiels de l’air. L’homme, lui, vassal plein de 
grandeur attaché à la glèbe de la société morale, et labourant la 
terre de ses idées, y consacre sa vie active : parce que vingt ans 
sont à peine suffisants, pour donner dans l’homme un émule pourvu 
de toutes scs ailes à ce passereau libre, individuel mais vagabond; 
mais sevré pendant neuf mois de l’élément divin, jusqu’au retour 
de la saison printanière qui doit suivre celle-ci. A chacun son 
code de législation primitive, et aussi ses facultés réciproques et 
concordantes. La Société, pour reprendre ici le raisonnement de 
notre point de départ, la soeiété est plus société que l’Association, 
pour tout dire, sans pléonasme de mots ni d’idées. Plus libre de 
liberté vraie, que cette faculté individuelle destructrice liabituelle 
de tous les droits qui lui font antagonisme nécessaire. Le dogme du 
communisme, qui résume les puissances actuelles de la Société, en 
mémo temps que les conditions primordiales de toute Association, dit : 

Soyez frères, soyez égaux, soyez libres. 

Le Communisme place le devoir avant le droit. Le dévouement 
avant le bénéfice. Le lien avant les choses à relier. L’ètrc perpétuel 
avant l’ètrc temporaire et transitoire. il veut créer des hommes de 
droit, mais par les grandes perspectives du devoir et des sanctions 
humaines. Proclamer des citoj'cns, mais par le principe où se ren¬ 
contre l’autorité de l’être, puisque l’individu n’est point la souve¬ 
raineté. 

C’est ce classement, cette conciliation des termes de la double 
formule républicaine, qui fait précisément que cette doctrine no¬ 
minale du communisme est un dogme réel; lui donnant une force 
propre, qui n’est contenue dans aucun des trois termes de la formule, 
même à leur état de renversement et de multiplication par eux- 
mêmes. Qui sait en faire l’expression du devoir de tous le plus élevé, 
parce que c’est aussi l’e.xpressiou la plus complète do l’unité sociale. 

6 . 
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Ainsi donc, restant toujours au [point de -vue des rapports so¬ 
ciaux, comme de la primordialité de la loi de l’Espèce sur le fait et 
la loi de l’Individu, nous écrivons sur le drapeau de notre science : 

Fralernilé, Egalité, Liberté, — Communisme. 

Communisme et non Communauté. Il serait préférable peut-être 
pour l’euphonie et le repos final des sons, d’adopter la formule. 
Liberté, Égalité, Fraternité, CosmuiiAUiÉ.... ou même Unité. 
Mais il ne suffit pas toujours d’une rime consonnante et riche en 
bonne logi(iue de langue, pas plus que d’une sene formulaire telle 
quelle, en bonne philosophie, pour engendrer ou appareiller des 
mots qui tirent leur existence d’une source et de rapports dif¬ 
férents. 

L’Unité, qu’on a déjà essayé d’évoquer comme le quatrième terme 
obligé de la formule démocratique, l’unité, disons-nous, s’accomplit 
précisément par le Communisme, qui est bien quelque chose en lui- 
même : comme la décimale est bien quelque chose après les neuf 
nombres simples; comme le hlanc est bien l’affirmation, l’expres¬ 
sion fixe et déterminée en soi, des couleurs du spectre solaire obte¬ 
nues par voie de décomposition de la lumière. Mais l’umté ne sau¬ 
rait en aucune façon remplacer le communisme, car elle n’aurait 
point de corps sans lui. Et il est malheureusement vrai de dire, que 
les erreurs comme les absences de mots et d’idées ne tardent ja¬ 
mais, en politique, à se traduire par les faits. 

Xi’ordre dans la liberté. — Dans un de ses ordres du jour, le 
gouvernement provisoire, répondant à la manifestation du 16 avril, 
s’est encore servi de ce mot faux et suranné : 

L’Ordre dans la liberté. 

Ce mot réveille involontah'ement en nous de tristes et sombres 
pensées. Tout 1830-1848, avec sa sanglante couronne ducale de 
dlx-sept ans en tête, est présent devant nous; debout et placé, 
comme enseignement vivant, sous l’index tendu de notre gantelet 
de fer, qui le montre, le dénonce et ne saurait lui pardonner. 

U n’y a que des gouvernements estropiés de bon sens ou de 
bonne volonté, qui, après avoir inscrit le mot nécessaire et français 
A’Egalité sur leur drapeau, puissent rayer un mot sauveur d’un trait 
de plume, ainsi qu’il fut fait en 1830. Comme aujourd’hui la société 
de 1848, incontestablement plus avancée, semblerait avoir voulu, 
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par ses gouvernants provisoires, je ne dis pas seulement voiler à 
tous les regards le mot inévitable de Communisme: cet énorme 
sous-entendu de Tère nouvelle, auquel il est permis de croire que 
des hommes surgis de la chambre législative ne comprissent rien, 
mais encore supprimer les mots d’Egalilé et de Fraternild eux- 
mèmes, que cette révolution avait avoués : ces deux des trois ver¬ 
tèbres maîtresses qui unissent le corps à la tète de la doctrine, 
c’est-à-dire de la société française, et y adhèrent le plus fortement. 

Faudra-t-il toujours quinze ans de compression, des batailles gé¬ 
nérales, un abatis périodique de toute fortune, de tout crédit 
publies, pour s’asseoir pierre à pierre, assise par assise, cliiquette 
par chiquette, sur le terrain des idées une fois conquises? Combien 
faut-il donc de sueurs et de sang, pour envelopper dans le linge de 
ses compresses la première pierre fondamentale des législations 
émancipatrices du peuple opprimé et meurtri? N’y en a-t-il pas en¬ 
core assez avec 1848? 

Quoi! de l’ordre public avec le mot unique de lihrté! Mais c’est 
de l’ordre par la tyrannie I de l’ordre impossible dans sa durée : 
car, en toutes choses, il faut avoir raison pour durer, pour être 
fort s’asseoir en pleine justice pour tous. Mais c’est de l’anarchie 
organisée au profit de la force brutale, la pire de toutes les anar¬ 
chies. C’est toujours ce vieux mot lafayettiste sonore et creux, qui, 
s’il convient aux hommes de bonne intention, va également à toutes 
les passions mauvaises ; et que la grande nullité des deux mondes 
n’a jamais su définir. Mais c’est le drapeau égoïste de ces hommes 
d’arrière-pensées, qui en ont toujours eu assez du peuple révolution¬ 
naire quand leur place était faite, et l’obstacle qui les empêchait 
d’arriver renversé. C’est le mot de eeux qui n’ont que des mots, et 
point de sj-mbole à offrir à la foi des peuples. 

L'ordre dans la liberté . la liberté dans l’ordre! Qu’est-ce que 

ce faquinisme de liberté, dont chacun se prévaut et que personne 
n’explique? dont l’homme de cœur et de conscience commence jus¬ 
tement à se défier? qui ne veut dire ni brisement d’un joug au 
point de vue de la patrie, ni affranchissement de l’exploitation de 
l’homme par l’homme au point de vue de findividualité ; ni déve¬ 
loppement possible et régulier des facultés de l’individu, sans ac¬ 
ception de classe et de position; mais un je ne sais quoi qui n’a pas 
de nom, et qu’aucun n’avoue, tout en lui rendant un culte ; car 
c’est, le plus souvent, une des invocations et un des moyens secrets 
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des mauvaises passions, s’il est vrai de dire que ce soit aussi le cri 
du droit et de l’opprimé. 

L’individu ne comportant pas en soi la souveraineté, l’autorité de 
l’être et la sanction des actes, il est absurde, illogique de tout lais¬ 
ser peser du repos du monde, sur la liberté individuelle, sur le 
laisser-faire et laisser-passer de chacun, qui ne saurait contenir en 
soi l’essence de l’ordre. Je le déclare : ou c’est une œuvre de créti¬ 
nisme législatif, ou c’est confesser implicitement, ce qui serait pire, 
qu’on est disposé à armer, par des sophismes plus ou moins spé¬ 
cieux, une moitié du gem-e humain pour comprimer et exploiter 
l’autre, au profit de quelques ambitions coupables de Icse-humanité, 
de lèse-nation. 

Aussi, à peine ce mot a-t-il été prononcé par des bouches sans 
portée philosopbique, qu’il n’a pas eu besoin de mûrir pour porter 
des fruits : il répondait à des passions vieilles de plus de trente an¬ 
nées d’intrigue et de savoir-faire. Ce mot n’était que d’bier: boa 
constrictor coupé en tronçons de la veille, il étouffe aujourd’hui. 

Législateurs! vous qui n’avez rien de semblable à vous repro¬ 
cher, prenez-y garde et souvenez-vous de Rouen, en méditant les 
lois du Peuple que vous êtes appelés à constituer I On tue déjà les 
hommes avec des mots violents et faux. L’arme dont on se prévaut 
pour cette malheureuse tâche, on la prend dans la formule républi¬ 
caine , telle que des hommes de routine ou de distraction en ont dis¬ 
posé, en courant, les termes. En protégeant l’homme dans son in¬ 
dividualisme, on croit le protéger dans son caractère indélébile et 
préétabli de socialité : c’est un sophisme politique dont il est temps 
de faire justice. On saute déjà à pieds joints par-dessus les deux 
autres termes fraternité, égalité, de notre devise sociale, au 
moyen de ce commentaire, pour retomber à pieds joints sur le 
troisième terme liberté, qu’on écrase: trop faible de morale vraie, et 
qui ne peut d’ailleurs amener l’ordre naturellement, à lui seul, 
car c’est l’antagonisme, l’inauguration officielle dans la cité, du 
plus égoïste ou du plus habile, offrant trop souvent la synonymie 
du plus corrompu. 

Défendre, protéger l'ordre, dans la liberté : quelle différence 
faites-vous de la présente formule avec celle dont se servait le 
dernier gouvernement déclin ? 

On ne frappe pas les gens, parce qu’on n’a rien fait pour eux, en¬ 
core moins quand on ne sait ce qu’on fait : ce serait un terrible 
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droit qu’on leur accorderait sur soi-mème. Quelle part avez-vous 
faite à la fraternité, à l’égalité, qui sont de la société, pour faire 
ainsi la part de la liberté, qui ne relève que de l’individu? quelle 
part à l’élément général, pour vous immerger ainsi dans l’élément 
particulier? L’ordre dans la liberté, la liberté dans l’ordre, séparé 
de tous les droits et devoirs intermédiaires et réciproques qui eu font 
une sainteté, est un mot stupide. Un mot assassin du régime 
passé. Une contraction grammaticale ignorante, qui deviendrait au¬ 
jourd’hui autre chose que cela, si elle persistait entre deu.v termes 
qui s’excluent. Un vrai mot de canonnier à ses pièces, capable de 
réduire en poudre toute constitution démocratique, avec cette ex¬ 
plication, la seule vraie, que l’ordre est le boulet et la liberté 
la cible. Car ce n’est plus Ici la société qui avance dans ses desti¬ 
nées et s’affirme, contre l’individualisme contre-révolutionnaire et 
l’étranger, comme je le disais il n’y a qu’un moment des terreurs de 
1793 : cest la société tout cntiei’c qui recule, en s’écrasant elle- 
même dans son pêle-mêle. C’est le peuple et la bourgeoisie, tels que 
les régimes passés nous les ont légués, dont on ferait deux camps 
hostiles et séparés : ce qui serait déplorable ! 

Avant de vous attacher à. mettre l’ordre dans la liberté, com¬ 
mencez vous-mêmes par 7nellre l’oi-dre dans la fraternité, et celle- 
ci vous rendra faciles les répressions do toute liberté individuelle 
mal-entendue: qui n’en prendra plus alors que selon son droit et sa 
part de dignité propre. Avant de mettre le feu au canon qui brise les 
crânes, mettez le feu au canon des idées qui aplanissent et enlèvent 
de haute lutte tous les obstacles matériels, en se logeant dans toutes 
les têtes. Moralité première et la plus élevée de l’État, commencez 
vous-mêmes par le terme le plus haut et le plus moral de voti-e 
dogme social. La liberté, elle, ne peut venir qu’en troisième heu. 
Faites les hommes frères, égaux, et vous les aurez bientôt subor¬ 
donnés et vraiment libres. 

Législateurs de 1848, c’est votre guerre de Trente Ans, qu’il vous 
est très-possible de conjurer avant qu’elle éclate ; mais qui bondira 
e.xplosive, éclatante et armée, si, dans vos réformes politiques, 
vous u’apportez pas plus de génie que ce Luther et ces assemblées 
protestantes de stérile mémoire, qui ne surent jamais recréer de 
fond en comble leur dogme religieux et leur pape, après avoir 
ébréehé le catholicisme du premier*. 

‘ Depuis la date où nous écrivions ces fâcheuses et prophétiques considérations, 
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IV. Problème à résoudre dans les termes du communisme. — 

L’homme de Droit pur et simple, par l’essence même du principe 
qu’ii invoque, et des passions que ce principe suscite et représente, 
transforme bientôt son droit particulier en position acquise, en fait 
accompli : l’immoralité parvenue s’en fait même souvent un rem¬ 
part inexpugnable. Il faut, sinon l’en déloger immédiatement, au 
moins empêcher le retour de semblables vices de constitution ci¬ 
vile. Et, seule, la législation sociale peut se charger de ce redres¬ 
sement des torts individuels. .Te dis ne pas déloger immédiatement, 
seulement parce que la vérification de toute source de fortune ex¬ 
orbitante, sourdement scandaleuse même, est toujours difficile à 
constater : c’est une alluvion, dont les apports et les troubles ne 
sauraient être parfaitement appréciés et connus. Sans quoi on nous 
verrait conclure immédiatement au parti contraire, si le législateur 
pouvait être aussi éclairé que la conscience de ces malfaiteurs de 
haut étage. Toute une nation ne saurait d’ailleurs, dans un moment 
donné, se transformer en commission d’enquête et en parquet de 
cour suprême. Mais elle peut très-bien porter remède peu à peu à 
des abus aussi criants du droit individuel mal compris, rien qu’en 
restant dans l’équité de son rôle, et rentrant dans l’activité de son 
droit propre mieux entendu. 

En effet, on ne doit pas seulement dire, en se posant en face 
du droit individuel, comme nous l’entendons encore répéter pm' 
tant de bouches qui se croient expertes, qu’il est du devoir de tout 
homme libre de faire librement, volontairement telle chose morale ; 
de remplir telle ou telle condition utile à la communauté, quand 
surtout l’existence ou le bien-être de celle-ci en peut dépendi'e : ce 
qui laisserait supposer, pai- contre, que vis-à-vis de son semblable 
ou de la société entière, il est facultatif à tout homme de ne pas le 
au fond de l’un de nos départements du midi, sons l'émotion immédiate des alfaires 
de Rouen, d’autres événements se sont accomplis, d’autres événements graves, 

encore. En secouant leurs torches sur notre malheureuse patrie, et marquant son 
elfroi d’une certaine loi de progression terrible et croissante, ils n’ont fait, hélas 1 
que nous confirmer dans notre opinion première sur les vices d’une formule démo¬ 
cratique mal-entendue. Nous n’avons eu rien à changer à la rédaction d’un opuscule 
tombé de notre plume il y a plus de trois mois ; car nul médiateur législaltf ne s’est 
encore présenté assez puissant de principes d’ordre et de lucidité d’idées généreuses 
et fortes; pour s’imposer aux deux intérêts, pour obliger les deux sociétés, ouverte¬ 
ment ou sourdement militantes aujourd’hui, à s’embrasser et se confondre dans l’u¬ 
nité d’un pacte de justice et de conciliation. Nous craignons bien que pendant long¬ 
temps encore on ne trouve, de part et d’autre, plus habile, et plus S la taille de 
chacun, de faire exclusivement acte de passion et do partit... C’est fort triste à dire, 
plus triste à voir: on pays de législation surtout. 
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faire. C’est, en vérité, revenir par trop souvent au thème erroné 
du dix-huitième siècle. Il n’y a pas seulement que des individus 
dans le monde; et où l’espèce apparaît, le mal aussi, quand il ap¬ 
paraît sous une forme individuelle quelconque, doit être forcé au 
bien : c’est le compelk inlrare de l’existence politique. 

Le Devoir est, parce qu’il est, comme le Droit, de son coté. 

Le devoir est une loi humaine comme le droit une autre loi : 
chacune d’elles inhérente à la condition d’homme. Chacune em¬ 
brassant une certaine partie croissante ou décroissante de notre 
existence physiologique, et se partageant, en fin de compte, l’homme 
tout entier dans de certaines proportions et fonctions relatives, qu’il 
n’est pas absolument impossible de déterminer. Chacune s’appli¬ 
quant à des termes différents d’antagonisme et d’harmonie des mi¬ 
lieux sociaux. 

Si l’on agit aveuglément ou mollement dans le sens des obliga¬ 
tions que la loi d’espèce impose à la loi d’individu, c’est qu’on se 
refuse à la lumière, de parti pris. 

Le Devoir a toujours anticipé le droit, et ne peut cesser de le 
prédominer. 

C’est par l’accomplissement du devoir, de la part des parents, 
que l’homme enfant achève d’ètre procréé dans les voies éduca¬ 
trices. Et, s’il est régulier que la Famille se démette à certain âge, 
et du développement de l’adulte auquel celle-ci ne saurait plus suf¬ 
fire, et des obligations qu’il a contractées en retour du devoir ac¬ 
compli à son égard, il n’est pas moins régulier et de droit général, 
que la Société se saisisse des titres obligatoires et des lois de déve¬ 
loppement humain, pour ne plus les abandonner désormais : car la 
famille, où est apparu l’individu, est elle-mcme une procréation de 
l’élément social tout entier. Les mots de gestation et d’incubation 
que nous avons précédemment employés, ne sont pas de trop 
pour éclairer cette position réciproque et graduelle des milieux pro¬ 
créateurs. 

La Société, pour parler le langage des économistes, mais ici 
dans un sens tout moral, tout fraternel, la société a créé des 
valeurs dans cet homme nouveau-né : qu’elle y ait employé la fa¬ 
mille ou tout autre moyen de devoir général ou privé, il n’importe; 
noui'ri des valeurs, disons-nous, jusque-là improductrices, qu’elle 
ne saurait délaisser au jour du retour et du remboursement de ses 
avances éducatrices. 
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Il n’est pas vrai que, valide, qu’arrivé à se suffire à lui-même, 
jusque dans une certaine mesure toutefois, l’homme actuellement 
en plein rapport de forces et de produits, ne doive songer qu’à lui- 
même; ne doive que le minimum en part de sa production, si au¬ 
jourd’hui les faibles, les femmes, les vieillards, les enfants, tout 
ce qui est invalide ou déclassé par nature ou force majeure, vis- 
à-vis du travail producteur, excédait en effet, par ses besoins ac¬ 
tuels, la sonune de ce prélèvement-minimum. Il n’y a pas seule¬ 
ment une fraternité : ce n’est ici que le mot de membre à membre, 
il y a encore l’exercice d’une paternité morale et solidaire de tous 
à inaugurer dans les mœui-s politiques de la cité : tous les faibles 
sont mineurs et à ce titre sont nos enfants. 

Le tort de toutes nos théories, depuis un siècle, est de partir 
toujours, sans déviation d’idée et de but, du droit individuel. De 
vouloir mettre en pratique ce Contrat social de l’hypocondiiaque et 
b'ès-personnel Jean-Jacques ; qui, depuis que l'œuvre de démolition 
de l’ancien dogme politique, où il avait alors une certaine valeur 
d’à-propos, a été une fois accomplie, a plus fait de mal au progrès 
humain à lui tout seul, que trois ou quatre conti'e-révolutions à la 
fois. 

La Société veut être reconstituée sur d’autres principes. 

La spontanéité de dévouement, le devoir sympathique, le sacri¬ 
fice libre et facultatif, sont, sans contredit, choses bonnes et res¬ 
pectables en elles-mêmes, mais transitoires, si on les examine dans 
leur essence ; mais intermittentes, presque à l’égal des fièvres du 
mal ; mais temporaires, douteuses, réduites à néant souvent, quand 
elles entrent en lutte directe avec l’intérêt personnel. Allez donc 
baser, par exemple, un impôt public sur cette disposition sentimen¬ 
tale. Comparez encore, par manière d’autre exemple, l'apport si 
minime des dons facultatifs et patriotiques effectués en notre révo¬ 
lution de 1848, et ceux aussi de la première révolution de 1789-92, 
avec les besoins étendus et engouffrants de l’Etat. De pareilles 
théories d’économie administrative n’appfêtent-elles pas à rire aux 
dépens de leurs auteurs? Et ce sont celles cependant que de certai¬ 
nes écoles économistes s’efforcent de mettre en vogue. 

Une société ne saurait s’accommoder de ces éventualités, de ces 
conditions facultatives et éphémères ; la société ne vit que d’insti¬ 
tutions et d’organisations. Permanente, comme tous les degrés 
d’àge, comme toutes les conditions de forces, de facult’és actives, de 
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retours vers la faiblesse et l’incapaeité finale, à la fois présentes 
dans l’élément complexe de la Société, il faut, de nécessité, pour 
elle que les dévouements, le devoir, le sacrifice soient organises, 
permanents ; afin que la société puisse les retrouver a chaque in¬ 
stant , à chaque pas de fapplication. Pour n’èti’e pas étouffé dans 
le berceau, étant enfant, il ne faut pas, adulte, comme cer¬ 
tains barbares de l’antiquité, mettre la hache dans la tète du vieil¬ 
lard voisin du tombeau : d'autant qu’il n’est pas bien reconnu en¬ 
core dans les fonctions de la vie, qu’entre la culotte et la toque, 
la culotte soit en effet la plus pensante. La nature a fait tous les 
termes de l’être pour se correspondre, car la vie est un cercle. Il la 
faut conduire de façon que les deux extrémités se touchent, dans 
la Société surtout, sans s’interrompre ou se blesser : c’est là tout 
le mystère enfermé dans une société physiologiipie bien ordonnée. 

On a prétendu qu’il suffisait, relativement à l liommc constitue 
dans son droit, par une organisation telle quelle du travail, de l’a¬ 
mener maintenant, par les voies de persuasion, à faire do ce droit 
un bon usage, un usage le plus social et le plus acceptable possible. 
11 est des gens qui ont peur dos lois, comme d’autres se défieut 
des sentiments mis en continuelle activité : cela ressemble comme 
deux gouttes d eau a la théorie de l’aumône, sur laquelle tout le 
monde sait à quoi s’en tenir. En toutes choses, nous aimons mieux, 
nous, ce qui est fixe ou pour mieux dire fixé : on est toujours sûr 
de le retrouver au besoin. 

On se croit un grand garçon en science sociale aujourd’hui, 
quand une fois on a dit : propriété, capitaux, travail, talent, je 
n’impose de loi à aucun des éléments constitutifs de l’Association 
( Association qui, dans leur langue confuse, veut dire aussi Société). 
C’est faire œuvre d’économiste, rien de plus. 

La loi est partout, raisonneurs à courte vue : le dévouement 
de spontanéité n’a jamais suffi en législation. 

Demander d’abord, et comme condition première, tpie chacun 
soit constitué dans son droit, par anticipation et priorité de toute 
condition supérieure ; permettre en tout à l’homme d’être maître de 
sa chose, c’est prendre la question sociale justement au rebours de 
ses termes. C’est envisager l’homme à l’état d’isolement, d’indépen¬ 
dance absolue dans tous les temps et tous les lieux de son dévelop¬ 
pement et de sa conservation : ce qui est argumenter d’une position 
véritablement fausse. L’usage du droit de l’homme, ou l’user entier 
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de son droit, surtout dans une police réglée de Cité, ne saurait êti’e, 
en tout, iaissé à l’arbitrage de l’individu, puisque ce n’est pas lui 
qui en doit vivre et se l’appliquer en tout. Puisque la Société, le 
grand éducateur de cet homrae-là, nous y revenons, a des prélève¬ 
ments à faire maintenant sur lui. Des remboursements, qu’on nous 
passe le mot, à opérer sur ce capital vivant qu’elie a longtemps en¬ 
tretenu, nourri, protégé, comme une non-vaieur; et vers iequel elle 
envoie maintenant en recette et munis de ses titres, les enfants, les 
femmes, les vieillards, les faibles et nécessiteux par déclassement 
de toute nature. Consacrer ce droit de possesseur qmnd même de 
toute sa chose, ce serait un autre Ion plaisir de roi, de propriétaire 
de soi-raème, et bientôt de propriétaire des autres, que la Société 
physiologique pas plus que la Société politique de l’homme, ne sau¬ 
raient admettre aujourd’hui. 

Force et sentiment. — Les langues philanthropiques peuvent 
bien se confiner et s’harmoniser enti'e elles, mais non se confondre. 

Je ne veux point que dans la réalisation de la production, où il 
s’agit purement et simplement de l’emploi constant d’une force et 
de ses résultats matériels, on y fasse entrer le sentiment : l’atelier 
est l’atelier, la charrue la charrue. Je ne veux point cpie le métier 
gagne la fièvre de sentiment, de l’ouvrier qui le fait mouvoir; ou 
que celui-ci la lui communique par excès de mohilisation et d’abus 
de travail. En cela je suis économiste renforcé. Il y a des heures et 
du temps pour tout. Avant les calculs et les unions de l’Association 
actuelle, il y a les délibérations et les dévouements moraux de la 
Société : c’est à l’association de partir de là pour agir et d’ètre tout 
entière maintenant et sans partage à son œu™ de production. 

Ce n’est pas du travail et de ses sueurs, (jue la juste répartition 
des produits entre membres d’une même société doit prendre im¬ 
médiatement et à chaque instant conseil : conseil dont la vertu 
pourrait trop souvent se démentir, mais de l’entrain général de ce 
libre ai'bitre, de cette force calme et reposée de la conscience, qui 
porte l’homme, en regard de l’homme, au juste, au bien, à la mu¬ 
tuelle solidarité. 

Si le devoir ensemble et le sentiment conservateur de la com¬ 
munauté sociale n’avaient organisé à l’avance le devoir et le dé¬ 
vouement rationnel, je le demande, où les retrouverait-on,'par 
exemple, quand sonnerait, pour l’individu, l’heure irrésistible et 
fatale de se faire tuer pour la défense de tous; d’accomplir une 



OllGANlSATlOiV Dli LA FliATEItNITli. 93 

œuvre de sacrifice, dont ou n’est pas appelé à jouir personnelle¬ 
ment, et dont on n’a ni mesure l’étendue, ni précisé toujours le 
temps? Où trouverait-on le conseil en soi, de céder, par voie de 
morcellement, une part de sa propriété foncière' au passage des 
routes, des canaux, à l’emplacement des édifices publics; de la dé¬ 
naturer et se dénaturer soi-même, pour satisfaire à un principe su¬ 
périeur? d’accorder une part des fruits légitimement acquis par sou 
travail salarié, quand on n’a d’autre propriété au soleil que celle- 
là, pour subvenir aux frais et entretien de l’État? 

Accepter librement une Association, a pour contre-partie logique 
le rejet libre et possible de cette même association. Ce qui n’est pas 
vrai de la Société proprement dite, la société inbérente à la qualité 
d’homme, dont la plupart des économistes, le nez enseveli dans les 
chiffres de revient et les produits d’atelier, n’ont jamais compris 
nettement la valeur. Je n’ai pas besoin de répéter que c’est tou¬ 
jours ici le vieux Contrat erroné, sec d entrailles et pauvre de vé¬ 
rités physiologiques de Rousseau : ce qui prouve que, même pour 
organiser le travail, il laut partir,de plus haut que du travail en 
lui-même, que d’une organisation des salaires ou d’une liberté mal 
comprise. Le socialisme veut davantage. 

Notre intention formelle est de démontrer, en législation, avant 
tout, ce qui est juste et vrai : d’autres en déduh-ont ce qui est utile 
et bon à faire, en application, dans un moment prévu ou donné. 
Nous recherchons les titres au mieux-eti’e de l’iiomme de sagesse et 
de vérité, à lui de les faire valoir et d’en tirer parti. A chacun sa 
tâche. Aforalisle avant que d’etre économiste, je veux les lois des 
choses avant les règlements, les principes avant les constitutions, 
la science avant ses applications, les institutions avant les organi¬ 
sations. Je demande que l’on satisfasse aux conditions de la Société, 
avant que de satisfaire aux conditions de l’Association : ou plutôt 
pour que l’on entre victorieusement et mieux armé dans la carrière 
de cette dernière. Une Constitution sociale, telle que celle que nous 
entendons, doit êti'e le plus grand acte de justice distributive et de 
probité qui se soit encore accompli de mémoire d’homme. Cette 
constitution-là, ce nous semble, vaut bien les efforts d’intelligence 
et de dévouement de tout ce qui, en respectant l’homme, se respecte 
soi-même. Et nous croyons le moment venu que çes hommes ser¬ 
rent leurs rangs et fassent faisceau entre eux pour le bien, comme 
l’égoïsme et l’inintelligence le font pour le mal. 



X. 


QUELQUES APERÇUS GÉNÉRAUX 

L’ORGANISATION DU TRAVAIL. 


Dans la coordinatton des toavaux de la Cité, autrement dit de 
l’AteUer, nous retrouvons les mêmes prlueipes que nous avons dé¬ 
finis ci-dessus. 

La faculté d’association des citoyens entre eux, n’est point la 
communion des existences qui fait la société originelle. La première 
(l’association) suppose quelque chose avant et après soi, puisqu’on 
s’offre à elle pour se lier comme individu ; celle-ci (la société), issue 
de la sociabilité organique et native de l’homme, du mode physio¬ 
logique d’être, qui comporte en soi la loi d’espèce et tous ses dé¬ 
rivés, ne présuppose rien que le principe inconnu qui transmet, 
entretient et supprime la vie. 

Dans l’association, il peut y avoir utilité d’être de telle manière 
plutôt que de telle autre, en un moment donné. Dans la société, il 
y a nécessité d’être, à chaque moment, puisque l’on est, puisqu’on 
est appelé à fonctionner pm- la fatalité de l’existence à laquelle nul 
de nous n’a présidé originairement. 

L’assoeiaUon des forces, sans aucun doute, fait la force; mais 
fait-elle toujours te droit? 

On se rabat ordinairement sur la régularisation de ces mêmes 
forces, pour en prouver l’utilité : d’accord. 

La coordination des travaux de l’association peut bien enlever à 
l’antagonisme collectif ce qu’il a d’hostile d’individu à individu, de 
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corporation à corporation ; mais la coordination partieiilicre au fait 
de l’association et sa règle essentielle, pliilosophiquement parlant, 
n’est nullement ce principe d’ordre inversif, supérieur et pris 
en dehors d’elle, qui la doit contenir dans sa norme et ses limites 
naturelles. L’association, par cela même qu’elle est fille de la liberté 
et œuvre toute de l’individu, doit être responsable : le principe est 
de rigueur morale et physique; mais devant quoi ou devant qui ? 
Devant la société inévitablement; la société, cette mère des mo¬ 
ralités , solidarités et réversibilités de toute espèce, dont le caractère 
ne saurait avoir la mobilité, l’incertitude, le précaire des actes de 
la première. 

L’association étant plus la culture et le développement des in¬ 
térêts actuellement militants, opposés l’un à l’autre, il est naturel 
qu’elle soit rapportée, pour y être comparée et jugée, à une loi vi¬ 
vante; à une action consécutive, animée, qui soit, de son coté, la 
consécration, la culture permanente des moralités, des sentiments 
sympathiques, des liens nécessaires et intelligents de la sociabilité 
bumame. 

Association n’est donc pas, de tout point. Société. 

Entre l’Association et la Société, il y a solidarité incontestable¬ 
ment; mais la sanction, mais l’acquiescement, mais l’autorité de 
l’être humain est toute du côté de cette dernière. L’une est un fait 
de volonté, l’autre un fait de conscience. Et quand celle-là s’égare, 
c’est a celle-ci qiril faut demander le redressement de pareils 
torts; quand l’élément du droit fait fausse route, c’est au principe 
du devoir de le remettre dans sa voie véritable. C’est pour cela qu’il 
y a plus (pie contrat social, ou, pour parler plus correctement, que 
contrat sociétaire de membre à membre dans le fait phénoménal de 
la société; et que celle-ci sera toujours juge, toujours maîtresse de 
prescrire, d’admettre ou de rejeter tel ou tel caractère déterminé 
d’association. 

La France législatrice et relormatricc ira donc pas seulement à 
fonder le droit et le bonheur, mais encore aussi le devoir et le dé¬ 
vouement de ses enfants. Le Droit, de lui-même, est insuffisant. Le 
droit est, par essence, une œuvre d’étpiilibre, une action de contre¬ 
poids de force à force. : ne pas faire à autrui etc., Ne pas outre¬ 
passer les mesures de son propre droit... etc.; un motif d’abstention, 
de détermination négative et passive à beaucoup d’égards, puisqu’on 
peut faire ou ne pas faire usage de son droit. Demandez donc plutôt 
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au Paupérisme de toutes les nuances de la société actuelle, à ceux 
qui en souffrent, et à ceux qui l’ont fait ce paupérisme et en jouis¬ 
sent, s’il a pu se relever jusqu’ici par la conscience et l’usage 
du droit de chacun ? Je suis habile et égoïste, donc mon di’oit doit 
prévaloir sur tout ce qui ne l’est pas ou sait mal se défendre : à cha¬ 
cun selon la loi de ses inégalités et de son droit particulier, son re¬ 
venu net de souffrances. C’est le code misérable de notre vieille 
Société. 

Le droit même et les corollaires législatifs qu’il comporte, les 
portât-on à leurs dernieres limites, n’arriveraient jamais à forcer 
au devoir. A commander, au noni de la justice fraternelle et distri¬ 
butive, ce que les positions acquises, par voie d’accaparement ou de 
mauvaise constitution de la cité, doivent restituer légalement, pro¬ 
gressivement, je le veux, mais restituer enfin à la communion 
sociale des hommes entre eux; à la communion de l’humanité et de 
la terre, dont nous avons dit l’homme être une fonction: tontes 
deux voulant être affranchies simultanément du joug de l’in¬ 
dividu , toutes deux relevées de l’exploitation et inféodation qui 
pèsent sur elles depuis tant de siècles. 

Il est évident, à ce point de vue, que le devoui , ou son accom¬ 
plissement, donne le maximum de puissance du corps social; que 
le DBOii n’en saurait comporter, lui, que le minimum. Ne parlez 
donc pas seulement de droit, de liberté. Le premier, avons-nous 
dit, est d’essence tout affirmative, tout active, tout effectrice, où 
le second se contente de se montrer une valeur de contre - poids, 
un code de négation, d’obligation de s’abstenir. Parlez donc tou¬ 
jours et sans cesse d’égalité, mais surtout de fraternité, de commu¬ 
nisme, lequel atteint, lui, toutes les manières particulières d’ètrc 
et de se présenter de la formule humanitaire-française écrite sur 
notre drapeau, sans être exclusif d’aucune ; mais bien, au con¬ 
traire, pour les relier toutes en une unité, en une solidarité mu¬ 
tuelle, et y ajouter sa force unitaire propre. 

Dans l’appréciation du fait d’association, de l’organisation du 
travail, qui préoccupe en ce moment toutes les têtes, je pars de 
plus haut, comme on voit : non pas pour me créer à plaisir plus 
d’obstacles, mais pour obtenir des conséquences plus décisives, et 
arriver plus vite, en définitive. Sans renoncer au devou de recher¬ 
cher les voies qui mènent l’homme au bonheur, je m’occupe par¬ 
dessus tout de grandir la morale des hommes. 
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Les agents producteurs, dans l’ordre social actuel, ont été ré¬ 
cemment définis, d’une manière remarqualde, par un pul)licistc 
appartenant à la classe travailleuse, à savoir : 

La propriété, le capital, le travail, auxquels correspondent 
terme pour terme, comme revient desservant chaque droit, le re¬ 
venu, l’intérêt, le salaire : chacun de ces produits appartenant au 
même titre et aussi légitimement à son capital correspondant. 

La définition, sous un certain point de vue, est pleine de justesse. 

Pour h propriété, c’est cet instrument de travail général, mis, 
dans son état brut, à la disposition du travail humain, c’est-à-dirc 
de la puissance de fécondation et de transformation, et donnant un 
revenu quelconque, fruit de cette œuvre de transformation. Qu’on 
nous passe le mot de la comparaison, parce que celle-ci est pleine 
de justesse : c’est le mâle recherchant et fécondant la femelle, sans 
lui à l’état de passivité, de stérilité. 

Pour les capitaux, réduits à leur plus simple expression, c’est un 
instrument, moins de valeur effective que de valeur de représenta¬ 
tion , de crédit, de mobilisation de la propriété, donnant la possi¬ 
bilité secondaire de vivre d’un avenir qui n’est pas encore réalisé, 
d’anticiper le temps. C’est la monnaie courante des choses qui sont 
en nature et en voie de transformation; une caution valable et toute 
sociétaire, qui fait qu’on peut participer aux bienfaits de la récolte 
réalisée, et enfermée aux mains de ses détenteurs actuels, en atten¬ 
dant la récolte de l’année improductive et laborieuse qui s’ouvre ; 
au moyen d’un prélèvement particulier, d’un intérêt que retire le 
capital pour les services qu’il rend à la chose de tous, à la propriété 
surtout, puisqu’il la fait mobile, sans la déplacer, au moyen de son 
caractère déchangé; qu'il est, en quelque façon, une propriété 
lui-même, puisque avec le besoin de transactions, inhérent à toute 
société, il double, il triple parfois la propriété dans certains cas de 
besoin de crédit et de mouvement donnés aux produits de valeur 
naturelle. 

Pour le travail, c’est l’homme qui est à soi son propre capital. Ses 
forces employées, dépensées chaque jour, mais renouvelées le len¬ 
demain, donnent un produit, produit appelé salaire, quand on n’a 
égard qu’au capital qu’il représente et aux forces qu’il entretient. 

Il semble de là, qu’il suffirait uniquement de traiter l’un et l’au¬ 
tre de ces capitaux sur le pied d’égalité, pour être dans le vrai des 
réformes à opérer, ce que nous ne croyons nullement exact. Car, 
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cette opération de définition préliminaire une fois accomplie, il s’a¬ 
git maintenant de comparer ces capitaux entre eux. Capitaux, non- 
seulement de nature et de source, en effet, différentes quant à l’ac¬ 
tion, mais vraisemblablement aussi, différents de quotité relative et 
distributive quant au revient. 

Ce que nous disons a tellement de poids dans la balance des 
choses, que, de nos jours, ces éléments communs de toute prospé¬ 
rité publiqpie sont loin d’être admis sur un pied d’égalité réelle : 
l’oisiveté étant devenue un luxe de la pensée, comme aussi s’étant 
glissée dans les habitudes corporelles de l’homme d’orgueil, de pos¬ 
session, d’exploitation; il en résulte que l’homme d’oisiveté, 
l’homme d’improduction se reposent et grandissent, tous les jours 
démesurément, pour opprimer l’homme de travail à Tombre des 
capitaux et de la propriété. 

Mais, puisqu’il y a produit d’un côté ét salaire de l’autre, il faut 
bien, de nécessité, que le travail ou Ticnvre de transformation et 
de production s’applique soit au capital, soit à la propriété, poul¬ 
ies faire valoir et les multiplier. Faire du capital, ou pour mieux 
dire des capitaux, une entité, un être ayant faculté de multiplica¬ 
tion, de transformation, de production, de développement par soi- 
même, pour l’opposer au capital-homme, en faire une équation, et 
même le préférer à lui, quelque besoin de fixité qu’aient les choses 
de la société, c’est abuser étrangement des figures de mots, se pré¬ 
valoir par delà toute mesure admissible de valeurs fictives et re¬ 
présentatives, que de leur sacrifier ainsi l’homme à tout propos. 
Qu’est-ce que produisent, par eux-mêmes, les capitaux, durant le 
sommeil et l’oisiveté du capitaliste, attendant son intérêt sur un 
pied de recors, pour que cette égalité soit mesurée aussi égalitaire- 
ment entre l’homme d’activité et l’homme de stagnation? Pour que 
ce dernier ait toujours en, jusqu’ici, l’avantage sur le premier? 
Essayez donc de semer un grain de froment sur le disque nu d’une 
pièce de cinq francs, pour vous convaincre comme il germera. 11 y 
a donc là un vice d’organisation et d’exploitation de l’homme par 
l’homme, dont la société doit à tout prix se relever. Je ne laisse au 
capital acquis sa liberté entière, que parce qu’il respecte et com¬ 
prend moralement les labeurs et la liberté de l’homme, et qu’il en 
est lui-même un produit originaire. Que parce qu’il s’enchaîne aux 
facultés du travail et du talent, pour en étendre actnellement les 
capacités, en développer l’activité. Car, pour notre théorie pliiloso- 
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phique, il n’y a pas seulement que la propriété de premier occupant, 
celle qui, par un accident ou une bonne fortune quelconque de la 
vie, appartient à quiconque s’y établit et en prend possession ; il y 
a aussi, et plus sacrée que cette première, lu propriété de premier 
travaillant, celle du metteur en œuvre, du véritable transformateur 
des matières brutes, qui lutte corps à corps, ou par la direction 
issue de la pensée, avec elles. 

Les valeurs représentatives étant parfaitement improductives 
d’elles-mêmes, resteraient donc en présence et en réalité la propriété 
foncière et le travail transformateur, l’homme et la terre, l’instru¬ 
ment et l’ouvrier. 

Il n’y a, en effet, que la terre et l’homme qui soient pourvus de 
spontanéités créatrices. Et encore, les miracles de production de 
celle-là, sur une surface donnée et comparée à 1 œuvre liumamc. 
se réduisent-ils, en somme, à bien peu de chose si l’homme n’y 
met la main. 

Ce n’est pas par une pure ambition de mots que l’homme a été 
nomme une fonction de Tunivers. L’agent actif et principal, qui 
socialise la matière brute ou primitive, et la met avec lui dans une 
communion de rapports. Sans doute le règne végétal et le règne 
animal, issus en ligne directe du règne minéral, et progressifs dans 
leurs transformations successives au point de vue de la vie, ont été, 
de tout temps, destinés à se faire équilibre : toute l’étude des an¬ 
ciennes couches eeolomques et des races perdues qu’elles contien¬ 
nent, vient en preuve de cette loi première. Il y a une nature et 
une complication numérique déterminées d’animaux actuels, parce 
qu’il y a une détermination de nombre et une nature de puissance 
végétale permanente et correspondante : l’équation doit être, en 
cela, plus rigoureuse encore qu’il n’est permis de l’imaginer ; les 
impondérables, les gaz antagonistes et propres aux deux grandes 
inversions de la vie, doivent avoir été pesés avec une sagesse infinie. 

Mais il n’est pas moins avéré, comme loi seconde de ce principe 
premier, que le travail de l’homme est transformateur des surfaces 
géogéniques du globe. Que la lutte de celui-ci avec la matière brute, 
et le poste intermédiaire qu’ii occupe entre le grand agent solaire 
et l’agent cosmique, en fait une fonction véritable et comme un troi¬ 
sième agent, qui force le cosmos à faire, passer des forces latentes 
et jusque-là inactives et enfermées dans son sein, à l’état actif et 
patent. A modifier et transformer par voie de progrès, les milieux 






100 OKGiliMSATlON DE LA FRATERNITÉ. 

ambiants qui servent d’enveloppe et de marées atmosphériques au 

globe du monde. 

Que les choses, à l’apparition de l’homme, aient été originaire¬ 
ment ou non dans eette situation, nous n’avons point à vider ici 
cette question. Un fait subsiste. Le sol livré à lui-même, la terre à 
l’état vierge et phénoménal, ne saurait suffire à l’entretien de 
l’homme, tel que nous l’avons aujourd’hui. Le travail est le grand 
transformateur, le multiplicateur intelligent du capital et de la pro¬ 
priété, à tous les chefs et de quelque nom qu’il plaise de les dé¬ 
corer. L’agent qui socialise la matière brute et primitive, qui la 
met en étroite communion de rapports avec l’homme, c’est l’homme. 

Si vous ajoutez maintenant, au point de vue de la constitution 
de la propriété, telle qu’une mauvaise ou incomplète législation 
nous Ta faite, que les riches vivent comme soixante, les pauvres, 
autrement dit les travailleurs actuels, auteurs directs de toutes ces 
merveilleuses transformations des milieux sociaux, ne vivent, eux, 
que comme quarante seulement, il est évident qu’il faut traiter le 
problème par le renversement des termes. 

Aujourd’hui donc, l’homme avant la chose. 

Le travail avant le capital et la propriété. 

Puisque si, par hypothèse, le droit de première occupation d’un 
sol vierge, naturellement producteur, peut fournir comme un aux 
besoins actuels de la société, et le droit de premier travaillant, 
autrement dit la culture et la multiplication par voie de travail, 
produire comme deux, ce que nous mettons au plus bas terme pos¬ 
sible, il est évident que le droit supérieur, et le moyen de conser¬ 
vation de la société, sont tout du côté de celui-ci. 

Quant à l’œuvre de permanence, à ce quelque chose de fixe dans 
le droit de propriété, également nécessaire au maintien et à l’ex¬ 
tension de la société, et dont nous sommes prêt à tomber d’ac¬ 
cord, ce principe, lui aussi, veut être déduit des bases fondamentales 
que nous venons de signaler à la société nouvelle : l’oisiveté, le 
droit de premier occupant par la force ou l’exploitation improduc¬ 
tive, n’ont rien à faire avec ce piincipe générateur. Un des plus 
éminents fondateurs du christianisme a dit avec autorité et vérité, 
qui ne travaillera pas mourra ; cet homme semblait avoir toute la 
suite des devoirs et des temps en regard de lui. 



XI. 


CONCLUSION. 


Formules particulières, propres è établir l'ordn dans la Fraternité. — Orga¬ 
nisation de la Fraternité sociale. — V. Problème à résoudre dans les termes 
de la Morale. 


Pour éviter le vague qui pourrait rester à notre rédaction, ou 
qu’on y voudrait attacher, nous devons nous demander à nous- 
même comme on pourrait le faire : Que voulez-vous? que con¬ 
cluez-vous? 

Nous le ferons ti-ès-nettement, très-explicitement, dans la mesure 
toutefois des quelques principes précédemment posés : un traité 
des institutions démocratiques, comme nous les comprenons, de¬ 
manderait, on le comprend bien, une philosophie préparatoire et 
un champ de discussion étendu, que ne saurait comporter une bro¬ 
chure cursive. 

Beaucoup de gens s’abusent en pensant qu’il suffit, à la France, 
pour rentrer dans son lit accoutumé de grande nation, de rectifier 
certaines positions fausses dans l’ensemble de l’ancien ordre de 
choses : la société ne tend pas seulement à se modifier, la société 
se transforme aujourd’hui. C’est ce dont il faut bien se pénétrer. 

La loi d’égalité absolue, dans la manière d’etre particulière a 
chaque individualité, emporte comme conséquence immédiate le 
traitement égal absolu. Absolu, disons-nous, quant à l’essence, 
proportionnel quant à la différence. Deux quantités inégales, pour 
les desservir dans leurs ressemblances et leurs différences à la fois, 
veulent être traitées par des quantités égales : c’est l’égalité d’ac¬ 
ceptation. En d’autres termes, à des hommes inégaux ou dissem- 
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blables de besoins et de fonctions, il faut faire une part égale dans 

la mesure relative ou l’équation avec ces mêmes besoins. 

Au fait des inégalités relatives, qui se reti’ouve implicitement 
dans la loi d’égalité absolue, si nous consultons la puissance et la 
durée de la vie, correspond dans Tordre des répartitions, la for¬ 
mule : 

A chacun selon ses lesoins, premièrement, et secondairement : 

A chacun selon ses ccuvres, en considérant les droits dans Tordre 
de la production. 

« A chacun selon ses besoins, » disons-nous : parce que dans ce 
cas c’est la vie. Parce que, tirant sa loi de répartition ét d’absorp¬ 
tion d’un droit primordial et absolu, c’est la conservation, le déve¬ 
loppement, la perpétuité de Tétre. Car, ou vous avez été (le vieil¬ 
lard), ou vous êtes (l’adulte), ou vous serez (l’enfant), dans ce 
qui constitue actuellement la permanence et la vitalité de fait de la 
société. 

Au point de vue de Tenfance, après avoir puisé dans le trésor 
commun de la vie sociale, pour enti’etenir la nétre propre, il est 
naturel, il est juste, qu’arrivés une fois à Tâge adulte, détenteurs 
de la plus grande force qui maintient, propage et perpétue Tétre, 
nous nous portions maintenant et solidairement, au remboursement 
des obligations contractées par- nous dans un passé improductif et 
onéreux. 

Au point de vue des droits également acquis par la vieillesse, il 
n’est pas moins juste, qu’après avoir usé dans Tàge adulte et pro¬ 
créateur de produits, ses puissances d’homme au profit de la so¬ 
ciété, la société n’oublie pas ses plus vieux membres, dont la tête 
d’ailleurs, cet organe, qui persiste le dernier à croître, quand tous 
les autres sont complets ou s’oblitèrent chez l’homme, lui apporte 
des produits de pensées et d’expérience étrangers à un autre âge. 

« A chacun selon ses oeuvres, » disons-nous encore. Parce que, dans 
ce cas,, c’est la fonction qu’il s’agit de rétrihuer; laquelle tire sa loi 
de revient ou de répartition proportionnelle, de la valeur de la pro¬ 
duction, basée elie-même sur les inégalités humaines relatives; iné¬ 
galités qu’aucun de nous n’a pas plus déterminées que le fait de la 
vie ou de notre apparition dahs le monde, mais que chacun de 
nous nous devons accepter, comme la société elle-même les accepte. 

Dans Tordre de l’économie sociale, cette loi de répartition pro- 
portionnelie des produits communs à opérer enti-e les membres 
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d’une même communauté de ti'avail, se traduit par cette double 
formule : 

I. Égalité du nécessaire. 

H. Salaire proportionnel à l’œuvre. 

La loi de Fraternité est la sanction de ces deux termes de l’Éga¬ 
lité sociale. 

ÉijalUé du nécessaire, disons-nous, est le mot de l’égalité sociale; 
l’a.xiome de la justice économiste d’un grand peuple nouveau, qui 
correspond directement à cet autre de la justice distributive, adopté 
depuis longtemps par la même nation : Égalité devant la loi. 

A chacun selon ses lesoins, traduction autre du même mot, sup¬ 
pose le minimum du salaire en équation au moins avec cette unité 
de lesoins premiers, qui affectent l'a conservation de l’Individu en¬ 
semble et de la fonction, qu’il représente dans le monde des réali¬ 
sations. Cette unité vis-à-vis du temps et des lieux donnés, peut 
offrir des différences, difficulté des plus faciles à résoudre en ap¬ 
plication : chacun partout doit avoir le nécessaire sauf. 

Égalité du nécessaire est cette dernière matière imposable, au 
point de vue de l’économie de la cité; c’est-à-dire imposable seule¬ 
ment dans des besoins pubiics et momentanés, où le prélèvement 
de l’impôt sur l’aisance et le superflu, ne saurait suffire. 

C’est, comme on voit, un renversement des termes de l’exploi¬ 
tation de l’homme par l’homme; où le pauvre, proportionnelle¬ 
ment, était toujours le plus imposé. Où le plus grand nombre était 
toujours le nombre écrasé, quand la raison d’équité appelait chacun 
à l’égalité de traitement. 

Au fait humain des inégalités relatives, correspond comme affir¬ 
mation de soi-même, comme loi passionnelle et tendance continue 
vers le bien, l’Émulation. 

A l’émulation est attaché et correspond dans l’ordre social, le 
Progrès, autrement dit le développement, l’aseension de l’humanité 
vers une condition meilleure : tous ces termes d’une même unité 
s’échelonnent et sont inséparables l’un de l’autre. 

De là, au point de vue de la société et des devoirs qu’elle impose 
aux inégalités relatives du fonctionnaire on de l’individu, cette au¬ 
tre maxime pleine d’écpjité, que celui qui fait tout ce qu’il peut, fait 
tout ce qu’il doit. 

Cette maxime d’acceptation morale est incontestable. Mais en- 
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core faut-il bien un terme de comparaison, une échelle d'apprécia¬ 
tion pour s’assurer que l’homme fait réellement tout ce qu’il doit 
\is-à-vis d'un thème de production donné. Dans ce cas, et c’est ici 
qu’arrive le règne de l’émulation et du progrès, le mérite ou la 
quMtité de l’œuvre, comme nous l’avons exposé précédemment, 
entrant dans la consommation et l’appréciation de tous, fournit na¬ 
turellement la règle et constate ce droit relatif. Qui peut le plus et 
le mieux, est nécessairement le chef ou le conducteur des travaux 
dans la réalisation de la production commune. Nulle œuvre, nul 
ouvrier, qui par là ne comportent leur propre tarif. 

On a beaucoup récriminé dans ces dernières années, contre le 
fait évident des inégalités relatives. On est allé même jusqu’à le 
nier. Le même nombre d’aptitudes logées dans la pulpe du cerveau 
humain, semblerait devoir appuyer cette objectiop. Ces aptitudes 
y sont incontestablement, en vertu de l’unité physiologique de 
l’homme ; mais non à l’état égal de développement, mais non dans 
la mesure de puissance efficiente et d’activité pareille : soit que vous 
attribuiez ce développement à l’accident de l’éducation actuelle de 
l’individu, ou de l’éducation plus ancienne d’une longue parenté 
dont il descend. A mérite égal d’éducation,'même chez les animaux 
domestiques, il y a toujours le méiâte différentiel de la race, et le- 
bénéfice des entre-croisements : tout ce qui aime l’exereice de la 
chasse, monte à cheval, lance des pigeons dans les airs ou des coqs 
dans l’arène du combat, sait cela de reste. Ce qui est à l’état rudi¬ 
mentaire dans l’aptitude cérébrale de certain homme, peut être à 
l’état de développement chez certain autre, et réciproquement : 
chaque acte individuel comparé est là pour confirmer la règle. 

Le fait d’inégalités relatives, à son point de vue absolu, a plus de 
portée, selon nous, qu’on n’a communément l’habitude de lui en 
attribuer : il est le fait de consécration de la Fraternité entre les 
hommes, une nécessité organique de la loi de société : car, qui ne 
saurait être tout par soi-même, doit rechercher nécessairement son 
complément ailleurs. Et c’est ici le fait général ; le grand fait qui 
domine tout individu, et le suhalternise irrévocablement au fait so¬ 
cial, en poussant cet individu à se faire moralement le frère de 
tous, et en faisant, par réciprocité, de la société ou personne sociale 
entière, une fraternité idéale et vraie, dont chacun est un membre 
complémentaire et dévoué. Le fait des inégalités relatives est aussi 
la loi qui. consacre la hiérarchie dans l’ordre de la fonction et 
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de la production : nulle association, nulie société ne sauraient 
échapper à ces nécessités primordiales du phénomène humain. 

Puisque nous voilcà rentrés dans le fait de Fraternité sociale et 
de son organisation, qui fait le but de notre opuscule, achevons ce 
que nous avons à en dire ici. 

lie Charpentier à l’ordre du jour. — Ces palmes, ces succès 
dont vous venez de vous couronner, jeunes enfants, dans ces nobles 
concours, dans ces luttes d'émulation, où chacun de vous prend son 
rang d’application et de capacité personnelle, sont les palmes ter¬ 
restres ; les hommes et la renommée qu’ils savent distribuer, vous 
en tiendront un compte exact. 

Mais au milieu de ees triomphes mérités, il en est d’autres, les 
palmes célestes, mes frères, qu’il ne faut jamais perdre de vue; les 
palmes du salut se penehent d’en haut pour toutes les mains, et 
toutes les mains empressées, jeunes lauréats, doivent se dresser 
pour les saisir!.... 

Qui n’a pas entendu cette banalité d’exorde et de péroraison 
ascétiques obligés, autant de fois qu’on a pu assister à une distri¬ 
bution de prix, où figurait en quelque chose la robe du prêtre? 

Liberté, Egalité, Fraternité, se reproduisent dans la même langue 
et sur une bien plus grande échelle aujourd’hui, au moyen de la 
formule du Charpentier, comme l’humilité de leur orgueil n’hésite 
pas d’appeler leur maître avec une certaine affectation, afin de 
le rapproeher davantage de la condition des hommes de travail, et 
de se faire écouter d’eux plus favorablement. Il n’y a pas d’arbre 
de liberté aujourd’hui planté en France, qui n’ait reçu ce baptême. 
Ces trois mots magiques et souverains n’ont plus été, dès le lende¬ 
main de la nouvelle révolution, une formule de morale démocra¬ 
tique et de droit politique français : on en a fait un signe de 
ralliement purement chrétien ! Aveugles ! qui sont encore à s’aper¬ 
cevoir, si l’on pouvait s’en rapporter uniquement à leur cécité in¬ 
téressée, que l’homme du peuple a plus avancé en un demi-siècle 
de révolution dans sa carrière d’émancipation et de moralisation, 
que pendant toute la durée des dix-huit siècles de christianisme 
(|ui se sont écoulés! 

Ces gens-là ne réclament la priorité du mot, que pour en contes¬ 
ter la valeur d’application à la République et le sens véritable. 

Cette formule sacramentelle de la démocratie moderne, ils la 
voudraient repousser, pour l’expliquer et la détourner de son lit et 
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de ses larges courants, jusqu’au maigi'e filet d’eau de leur révéla¬ 
tion surnaturelle. 

Si la Fraternité n’était inhérente à la nature de l’homme, est-ce 
que vous auriez pu l’inventer, l’implanter, la constituer dans un 
sol qui n’aurait pas été fait pour la porter? 

La Démocratie française, fort peu soucieuse des prétendues révé¬ 
lations surnaturelles, remonte franchement aux sources des choses 
de physiologie humaine et de cosmologie universelle, pour en dé¬ 
duire son monde nouveau. 

La Dévolution française, qu’on pourrait également ennoblir du 
titre de révélation, prise dans l’ensemble de ses activités intelli¬ 
gentes et de ses mouvements réalisateurs, est trop grande, il y a 
cinquante ans que le clergé aurait pu l’apprendre, pour s’arrêter 
sur le seuil d’une obtuse et grossière pensée d’anthropomorplusme. 

Il y a fraternité et fraternité. Si la fraternité chrétienne était, en 
réalité, la fraternité française, pourquoi donc le catholicisme n’a-t-il 
pu faire sortir la sienne du temple, et franehlr le cercle de la fa¬ 
mille, quand il en est venu à l’application humaine? 

Il y a donc, de sa part, un fait d’impuissance? une absence de 
conception, et aussi un vice d’origine et de définition tout ensem¬ 
ble, que ce n’est pas pour nous fei le lieu de démontrer? Il serait 
donc vrai, qne le christianisme ne comprendrait la Société, en pres¬ 
sant l’un après l’autre tous les mots et tous les dogmes secondaires 
et premiers qu’il contient, que sous le point de toc de l’Individu, 
que sous l’aspect unique de l’œuvre individuelle? qu’il y aboutirait 
fatalement par l’individualité même de son révélateur? L’huma¬ 
nité, la souveraineté de l’être collectif et la loi vivante de l’espèce, 
à leurs plus hauts points de vue de sanction et d’activité, lui se¬ 
raient donc, en réalité, demeurées étrangères? 

Il y a ici une vérité qu’il faut se hâter de reconnaître : chaque 
homme, chaque intérêt créé, à un titre ou à un autre,, chaque cor¬ 
poration ou institution actuellement subsistante en vertu du dogme 
politique de l’ancienne société, essaie d’entraîner la nouvelle, s’ef¬ 
force de s’emparer de la République, de la définir, d’en régler l’a¬ 
venir et le mouvement. A défaut d’une définition bonne et accepta¬ 
ble pour tous, de la diriger vers le but de ses idées et de ses 
intérêts particuliers, advienne que pourra. 

Et c’est de ces tiraillements en sens contraires, que la République 
démocratique, avant de s’asseoir, n’a pas à souffrir médiocrement. 
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L’esprit sacerdotal n’a pas été le dernier à l’œuvre d’entrainement 
et d’attraction politique. Le prêtre catholique, en particuiier, s’y 
est montré habile, en élevant le signe de son homme patibulaire. 
Signe dont l’esclavage du monde romain a pu rendre le mythe au¬ 
trefois nécessaire, mais qui, en droite conscience, n’a plus de nos 
jours la même signification,.la même nécessité. 

Ne tarissons point par des larmes feintes, la source des larmes 
vraies : l’humanité, malheureusement, n’eut toujours que trop be¬ 
soin de celles-là pour expier ses torts et racheter ses vices. A quoi 
bon, sur un bois en croix, qui n’est plus celui du supplice et des 
amertumes actuelles du pauvre, aller déposer les douleiii's mvthi- 
ques et les gémissements d’une société odieusement organisée? Les 
besoins d’émancipation et d’égalité de i’homme vis-à-vis de 
l’homme, ne sont plus aujourd’hui les mêmes. Les souffrances ont 
changé de formes, le supplice a changé de bois : et l’on sait quel 
nom il porte en place de Grève, pour peu que le paupérisme ou le 
vertige d’une éducation mauvaise, égare l’homme dans les sentiers 
qu’on lui fait si ardus. La société demande aujourd’hui que la croix 
de ses plaies actuelles soit érigée nettement à la face du monde 
moderne, si l’on veut que ce signe en redresse les torts et en fasse 
sortir les nouvelles moralités. Que son homme pantelant de toutes 
les blessures, crucifie de toutes les misères et de toutes les heures, 
en devienne le signe de salut, l’expression de justice à rendre, la 
charité ardente, l’œuvre de sympathie humaine.à satisfaire. Lais¬ 
sons reposer Rome et ses plaies ; que la terre lui soit légère. Le 
monde païen est trop loin de notre cœur et de nos entrailles. Le 
monde n’a plus à passer sur le ventre de ces dues et pairs de i’an- 
cienne société, pour aller de nos jours à ses destinées d’affranchis¬ 
sement et d’égalité. Trêve d’anachronismes : surtout quand ils ten¬ 
dent à nous détourner aussi visibiement de l'œuvre du siècle à 
accomplir. 

C’est à l’Assemblée nationale, c’est aux hommes d’intelligence et 
de vertu généreuse qu’elle contient dans son sein, à diriger et ré¬ 
gler ces mouvements, dans le but du progrès à constater, de la 
civilisation à faire marcher, des vérités à conquérir, du salut pu¬ 
blic à assurer. 

Organisation de la Fraternité sociaie. — Fraternité révélée. 
Égalité révélée. Morale révélée : que veut-on dire par là? 

Nous croyons le temps des hypocrisies, ou d’une fausse science. 
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complètement passé, même pour l’ordre religieux. La logique veut 
qu’on ne tienne pas plus compte d’une conscience ignorante que 
d’un raisonnement qui fausse les principes : car, moins ia bonne 
intention qui peut excuser l’homme, les fautes se payent à l’égal 
en matière de direction d’État : en tout, il faut recourir à tout ce 
qui est vrai d’une manière générale et absolue. 

Tous ces élans de fraternité catholiqüe, dont on s’efforce aujour¬ 
d’hui de faire tant de bruit; toute cette ardeur qui nous fait porter, 
par un immense amour, tout le genre humain dans nos entrailles, 
à l’exemple du Christ, et qui n’en rendent pas moins égoïstes et 
secs de sentiment et de justice, au fond, tous les cœurs de la gent 
dévote considérée de plus près, toutes ces ardeurs sont des tropes 
de langage, dont-il est permis à la rhétorique seule de la chaire 
évangélique d’abuser. Rhétorique aussi vaine qu’impuissante ; car 
tout ce luxe de charité fastueuse, depuis dix-huit siècles de prédi¬ 
cation, se réduit, en définitive, à la pratique facultative de l’au¬ 
mône. Tout cet immense amour du prochain s’arrête de plain-pied 
et sans s’élever plus haut, au soutien exclusif de quelques hommes 
de la même communion essentiellement propagandiste : adeptes 
qu’ils n’ont pu même abriter contre les mécomptes et les misères 
d’une vie aussi mal comprise que mal coordonnée : et c’est en cela 
(pi’on peut dire la charité chrétienne vaincue par le siècle. La Ré¬ 
volution française, en cela encore, a plus affranchi d’hommes des 
conditions de la pauvreté, que tout le passé du Christianisme. La 
Fraternité vraie? j’entends celle en dehors du cercle et des adhé¬ 
rences de la famille, ia fraternité de dogme social et général? est 
une fraternité plus encore selon l’esprit de justice que selon la loi 
d’amour. Et ce n’est pas la faute de l’homme, si ses sens, et tout 
ce qui s’y rattache, n’ont pas plus de portée. Il n’est pas vrai que 
l’on soit frère de tout le monde par le cœur : on peut l’être par l’é¬ 
quité; où le sentiment défaille et nous abandonne, l’esprit heureu¬ 
sement nous saisit. La fraternité sociale, pour l’individu qu’elle 
pénètre, est le règne d’une haute raison : la dignité de l’homme en 
fait la base et en détermine les rapports. Et nous ne croyons pas 
cette fraternité là inférieure à l’autre, en outre qu’elle a sur celle-là 
l’avantage de l’étendue d’action et d’embrassement, comme tout ce 
([ui relève de l’idée. 

Pourquoi votre charité s’effraierait-elle de la nôtre, si elle ne lui 
était inférieure? Si elle ne traînait un pied boiteux depuis dix-huit 
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siècles dans un reste des fanges de l’égoïsme’? Vous acceptez deux 
classes, les heureux du siècle et les pauvres selon le siècle : nous 
n’admettons nullement vos distinctions, que nous considérons 
comme une exploitation indirecte du prochain, que nous sommes 
en volonté et en foi de faire cesser. Dieu et le bon droit aidant. On 
aura beaucoup à faire, dites-vous, pour obtenir le redressement de 
pareils griefs!... .Te n’examine pas la somme de travail, je ne prends 
égard qu’à la quantité et à la qualité de Justice à rendre. Les so¬ 
ciétés marchent et vivent longtemps ; et lcs> vérités subsistent plus 
longtemps qu’elles encore. Le Dieu du pauvre, dans la ligne des 
réparations possibles et des arrangements vicieux du inonde, n’est 
pas celui qui l’engage à souffrir, mais bien tpti sait lui faire rendre 
justice. Ce que veut le Révélateur, le Christ mythique et collectif 
français, depuis cent .ans de philosophie, et un demi-siècle de luttes, 
de combats, de sanglants sacrifices, de dévouements sur toutes les 
croix, sur toutes les routes et dans tous les sentiers du monde, est 
bien simple, et peut se traduire par un mot : Organisalion de la 
Fraternité. 

Et c’est sur cette Institution et ee mot, que repose tout entière 
la Constitution sociale à donner. 

Se prévalant d’un dogme religieux vague et incomplet, qui met 
les consciences aumônières fort à leur aise à l’endroit de leurs 
frères du peuple, nos hommes de scepticisme et de révolution poli¬ 
tique, sont assez décidés à n’accorder au mot de Fraternité , écou¬ 
tez leur langage d’endormeurs dans tous leurs ordres du jour, 
qu’une valeur de sentiment, qu’il n’a du reste jamais eue et qui ne 
mène à rien, où nous voulons, nous, une valeur d organisation : la 
seule véritable, la seule efficiente et qui puisse faire sortir ce mot 
souverain de facception stérile et illusoire, où on le réduirait avant 
peu à s’aller perdre tout entier. Dans l’ordre des rapports sociaux. 
Fraternité doit être le mot de justice humaine le plus moral et le 
plus élevé; ou ne signifie rien, et n’est qu’une déception de plus à 
ajouter à la langue politique qui en fourmille honteusement. 

C’est ce qui fait que nous appellerons cette fraternité, la Frater¬ 
nité Française, pour la distinguer de la Fraternité chrétienne, qu’on 
voudrait perpétuer, parce qu’elle est de soi-même stérile pour le 
peuple, et restaure logiquement, au profit de findividu, l’ancien 
joug monarchique de droit divin. 

Un penseur de beaucoup de mérite, en nous donnant un histori- 
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que de l’avènement de la Bourgeoisie, posait dernièrement cette 

question sérieuse * : 

« N’est-il pas vrai qu’ii y aura toujours dans ia société des ap¬ 
prentis, des ouvriers, des compagnons et des chefs d’atelier? » 

Sans nul doute : mais au point de vue du travail social à réaliser 
et considéré isolément de toute autre fonction. Car on aura toujours 
à distinguer entre des directeurs de travaux, des administrateurs 
au choix et à l’élection d’une communauté, et des maîtres propre¬ 
ment dits. Des apprentis sont apprentis vis-à-vis du travail à réa¬ 
liser, et non dans la vassalité nécessaire et obligée d’un patron; des 
ouvriers sont réalisateurs et ouvriers vis-à-vis de l’œuvre, mais non 
d’un entrepreneur exploitant : organisation du travail dont je re¬ 
connais bien l’existence actuelle, et tant qu’on n’a trouvé rien de 
mieux, mais comme un abus et une superfétation ruineuse à la fois, 
tant pour la main-d’œuvre que l’on marchande, que pour le produit 
de revient du travail, sur lesquels ees monopoleurs font d’onéreux 
prélèvements. Tout intermédiaire entre la confection et la consom¬ 
mation étant de soi-même une surcharge, il est logique que l’Asso¬ 
ciation, un jour mieux entendue, en fasse disparaître autant que 
possible toutes les traces. 

« N’est-il pas vrai que le sacrifice de l’Individu est nécessaire aux 
progrès de l’humanité, poursuit notre penseur? » 

Sans nul doute encore ; mais au point de vue d’une loi de géné¬ 
ralité : c’est une conscription où tout le genre humain est décrété 
soldat, et passible de toutes les chances et tous les termes du sa¬ 
crifice. 

Entendu différemment, ceci équivaudrait à dire que la Société, 
par rapport à ses membres, continuerait toujours d’être dans une 
situation fausse : en d’autres termes, et en concluant des vices et 
non pas des vertus de notre nature, qu’il y aura toujours fatale¬ 
ment, organiquement des riches et des pauvres, des exploitants et 
des exploités. Ce qui serait désespérer, en définitive, de la morale 
humaine, et supposer le désordre servant de base au monde : con¬ 
clusion que nous croyons loin de la pensée de l’auteur, noble et jeune 
moraliste, dont la belle âme témoigne d’un bout à l’autre de son écrit. 

La terre et le soleil peuvent suffire à tout le monde. Le sacrifice, 
le dévouement qui est de loi humaine, ne doit pas plus peser sur 
une classe que sm’ une autre. Ne doit pas plutôt venir de l’ouvrier, 

* De tOrganisation du travail, par Francis Laeombe, 1848. 
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du compagnon, de l’apprenti, du chef d’atelier, que de telle ou telle 
autre classification donnée, oisive ou active de la société : en tout 
égalité, égalité proportionnelle de charges entre des fonctions autres 
et relativement différentes; le riche n’est pas une espèce d’homme à 
pai't. Et d’abord, s’il faut le dire et choisir, nous sommes du pai ti 
de ceux qui souffrent, et non pas de ceux qui jouissent. Mais ce 
n’est peut-être pas là un mot d’homme d’État. 

Impassible comme la Justice dans ses junements, dont le carac¬ 
tère est de s’informer du droit à distribuer et non de la qualité des 
personnes, la Fraternité organisée ne reconnaît pas de riches et de 
pauvres : elle reconnaît seulement des richesses. Après cela peu im¬ 
porte, toutes conditions égalés d’ailleurs, sur quelles têtes ces ri¬ 
chesses reposent. 

Au point de vue de la loi d’accroissement des richesses, ce qu’on 
appelle les Eiches, ou l’accumulation possible du superflu entre les 
mains des individus, ne lui importent que tout autmit que la fortune 
et l’accroissement du bien-être public s’y rencontrent simultané¬ 
ment. A quoi bon, en effet, une opulence individuelle qui appau¬ 
vrirait la généralité, pour quiconque n’a pas en vue l’oppression et 
la dégradation de ses semblables? La loi de fraternité ne doit protec¬ 
tion au riche, que dans la mesure qui importe à la richesse de la 
communauté. La s’arrête tout l’appui qu’on lui doit; là aussi, la 
limite où lui-même doit s’arrêter dans son ambition et son accroisse¬ 
ment particulier de riche. 

Comme également dans la loi de progression décroissante, sur la 
ligne d’abaissement de la grande propriété actuelle, et des hérédités 
collatérales, que nous croyons très-susceptibles de réformes utiles, 
la Fraternité sociale, en portant son harmonieux niveau sur toutes 
ces conditions vicieuses de propriété, doit s’arrêter dans la propor¬ 
tion exacte et géométrique, où la société ne puisse absorber l’In¬ 
dividu ni la Famille. S’arrêter et suspendre son action nivelante au 
point précis qui fait la condition de sa personne collective, et con¬ 
sacre le respect de chacun de ses membres. Que le superflu soit 
franchement, énergiquement maintenu jusqu’au point oii il alimente 
le nécessaire et fait le progrès. Car il est acquis à l’expérience gou¬ 
vernementale de tous les temps, qu’où il y a suppression du su¬ 
perflu, le nécessaire ne tarde pas à manquer; qu’où il n’y a pas 
perspective et perpétuité d’ascensionner pour l’individu, la société 
s’écroule bientôt par ses fondements; 
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Sans aucun doute, le sacriflce de l’individu est inhérent à la con¬ 
dition d’homme, nécessaire au progrès et à la perpétuité de l’hu¬ 
manité : le genre humain vit presque tout de devoirs accomplis. 
Sans renouveler précisément le rôle odieux de Saturne (le Temps), 
il se maintient, s'alimente de lui-même et se régénère par le saeri- 
lice. L’humanité est une sphère morale qui gravite incessamment 
sur elle-même dans ses mouvements de progrès et de translation, 
comme tout ce qui a condition de mouvement et de durée. Mais 
l’important, le tout, dont les conséquences nous pressent si rude¬ 
ment dans l’avénement de la Démocratie, qui remplace aujourd’hui 
la Bourgeoisie (ear il y a deux naissances, deux avènements à con¬ 
stater), c’est de ne pas instituer ou continuer des vocations forcées. 
De ne pas jeter, ainsi que le faisait la société qui vient de tomber, 
l’accident comme loi dans la vie et la fonetion du pauvre, l’égal de 
tous. De ne pas faire de l’homme un forçat du travail ; travail dans 
lequel son choix, sa volonté, ses facultés propres n’entrent, la plu¬ 
part du temps, pour rien. Je comprends l’homme de peau noire, 
rouge ou euivrée ; l’homme fatiguant la. terre et l’arrosant de sueurs 
volontaires pour en arracher les trésors et les seerets, mais je ne 
comprends pas ce qu’on veut dire par nègre, par esclave, par pro¬ 
létaire indéfini. Je comprends encore moins une société qui se sèvre 
volontairement des forces intelligentes et latentes qu’.elle contient 
dans son sein. Je tends sérieusement à l’abolition du Prolétariat. 

D’un autre côté, partir de la donnée que nous posons ici, pour sup¬ 
poser qu’il n’y aurait plus d’ouvriers dans la ligne obligée des durs 
travaux, et par conséquent d’accomplissement possible de la fonction 
humaine, serait se méprendre étrangement sur les instincts natifs 
de l’homme. La sueur et la lutte entrent dans nos destinées. Il est de 
loi, dans la nature de l’homme, de se prendre aux plus ardues dif- 
llcultés, qui relèvent de la conscience de nos forces et peut-être y cor¬ 
respondent aussi, terme pour terme, dans l’ordre providentiel, depuis 
l’abstraction et la pensée, jusqu’à l’objet matériel et brut. L’homme 
se prend à tout, parce qu’il est une fonction, un agent de transfor¬ 
mation. H se livre à la poursuite de buts différents, parce que, bien 
qu’identique d’essence, il est encore autre et dissemblable, comme 
individu, d’une autre individualité. 

■ Que l’ouvrier particulier des divisions de l’Art ou des divisions 
de la Pensée se rassure à cet égard : tout homme est une idée et a 
son lot. Il y a des existencesdans la série des fonctions humaines. 
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qui s’attaqueront toujours et naturellement à la matière brute ou à 
la matière réfléchie ; qui s’attaqueraient au globe du monde pour le 
changer de forme et d’aspect, si la pierre retournée au soleil venait 
à leur manquer. Chaque jour, chaque homme se levé. comme un 
géant, de sa couche de repos et de réparation, avec une somme de 
forces à dépenser; il s’additionne à ses pareils, sans que leur lien 
d’union soit toujours visible pour fous les yeux, et court à ce qui 
enflamme le plus son émulation de transformateur et de lutteur cos¬ 
mogonique. 

«Puisse l’histoire, disait le rapport éloquent du gouvernement 
provisoire de la République, séance du 6 mai, inscrire dans ses pages 
deux noms seulement : le nom du Peuple qui a tout sauvé et le nom 
de Dieu qui a tout béni sur. les fondements de la République! » 

C’est ce peuple-là, cet homme de tous les labeurs, de toutes les 
vertus, de toutes les fraternités, qui s’inscrit et se lève périodique¬ 
ment chaque quinze ans, pour ajouter une lettre de plus à son nom, 
et qui nous autorise par sa Ldoricusc conduite à ne plus voir et ne 
plus vouloir que lui. Nous ne définissons point ici le Peuple. Nous ne 
lui donnons point son nom propre et particulier de Révélateur : il y 
a cinquante ans qu’il se définit et s’affirme suffisamment lui-méme, 
pour que nous soyons dispensé de parfaire une démonstration no¬ 
minale et une œuvre de rhéteur ; nous croyons avoir quelque chose 
de plus utile et de plus urgent à dire de lui. 

Comparaison. Le Christianisme, pendant des siècles nombreux, 
s’est avancé à l’abolition de l’Esclavage. Le Communisme, la Révé¬ 
lation française marche à l’abolition du Prolétariat. 

Est-ce que frère en Dieu, comme l’entendait la transformation du 
monde païen en monde chrétien, frère selon la loi de Christ, vou¬ 
drait dire moins que frère en humanité, frère selon les idées et la 
loi française? Non-seulement nous commençons à le croire, mais 
tout le démontre : par la raison bien simple, que la masse des hom¬ 
mes ne vit et n’agit pas, en effet, pendant le cours de dix-huit siè¬ 
cles sans enfanter d’idées, et qu’ou le genre humain persiste, a 
moins de cataclysme cosmogonique, il y a nécessairement progrès. 

Le Christianisme n’admet que l’égalité dans le Temple. 

Le Communisme tend à la consacrer dans la Société. 

Le Christianisme, en vertu de son dogme de révélation surnatu¬ 
relle, de science divine qui ne saurait se tromper, en principe, ex¬ 
clut toute liberté d’examen; toute liberté de l’individu, qui ne se 
8 
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trouverait pas en harmonie avec le Dogme universel, ce qui est con¬ 
séquent et vrai jusque-là, mais quant .au dogme exclut également 
toute liberté d’examen. Ce qui est l’ave'u de la plus grande faiblesse ; 
ce qui est déclarer Dieu, implicitement au-dessous de l’intelligence 
et des puissances de la raison humaine : le plus grand blasphème 
que puisse proférer une bouche humaine à l’endroit d’un dogme 
révélé. 

ta Révélation française, le Communisme, au contraire, appelle 
cette liberté, cet examen de partout : Dieu n’est grand, en effet, 
pour l’acceptation de l’homme, que tout autant qu’il prend, pour 
base et pour culmen, l’ensemble de la connaissance humaine. Tout 
dogme religieux ou politique qui laisse en dehors de lui quelque 
chose qui le juge et le dépasse, est de soi-même infirme et petit. 

L’un se contente d’une fraternité toute de sentiment, qui ne peut 
avoir lieu, en réalité, que dans le cercle des sympathies de, la Fa¬ 
mille et des amitiés particulières, où la métaphore chrétienne, dont 
on a prétendu faire une législation, a été puisée il y a bientôt deux 
mille ans. Métaphore inadmissible, langage parabolique inefficace 
et un vain étalage de mots, dès que le Christianisme en est venu à 
l’appliquer à la société : car c’est alors que, comme dans toute ana¬ 
lyse de termes, se révèlent les différences de deux ehoses comparées. 

L’un se contente, disons-nous, d’une charité humaine, toute de 
recommandation verbale, toute de précepte facultatif; se traduisant 
par des devoirs individualistes, des attendrissements intermittents 
ou passagers, qui prennent l’émotion pour base dans leur manière 
de s’accomplir. 

Dans celui qui donne, comme dans celui qui reçoit, le Christia¬ 
nisme sacrifie continuellement la dignité humaine : ear l’esprit d’au¬ 
mône n’est pas de toutes les heures. Comme l’est l’esprit de justice. 
L’humilité, qu’on pourrait aussi bien appeler l’humiliation, le déses¬ 
poir de soi-même, fait le fond de tous sès préceptes. 

L’autre, au contraire, tend à la réhabilitation de la dignité hu¬ 
maine de tous ses efforts. 

Qui ne s’apercevrait, en définitive, qu’on aime moins l’homme 
avec des capacités de dogme révélé, que nous l’aimons, nous, avec 
des capacités de dxtgme organique ou physiologique, de dogme Fran¬ 
çais? 

L’un reconnaît le nécessiteux et l’homme gorgé des biens de ce 
monde. Il n’a pas même effaeé entièrement la caste contre laquelle 
il s’était levé. 
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L’autre ne eomprend pas la dépendance de l’individu vis-à-vis de 
l’individu, l’exploitation d’un frère par un frère; il entend que les 
rapports d’homme à homme soient avant tout une justice, une équa¬ 
tion de l’être dans les conditions et les proportions de ehacun : le 
sentiment ne marehe pour lui qu’en seconde ligne. 

lei la Fraternité est justice, organisation, institution : elle oblige 
tout l’homme et toute sa chose. La Fraternité est sociale, en un 
mot. C’est-à-dire qu’elle tend à se déposer et s’étendre jusqu’à ses 
plus extrêmes limites, dans les plus intimes constitutions de la so¬ 
ciété, à se manifester au jour de l’examen et de la justice, dans des 
proportions et des actes aussi grands, aussi saints que leur source. 

D’où cette autre charité ou fraternité humaine tirerait-elle le droit 
d’étouffer une fraternité plus élevée qu’elle, ou de prendre le pas 
sur elle? De l’excellence de sa morale peut-être? 

V. Problème à résoudre daus les termes de la Korale.— Morale 
révélée I qu’est-ce que c’est que cela? Est-ce que Dieu a jamais 
tenu fabrique de morale au jour le jour, ainsi que l’entendent les 
partisans de la souveraineté de droit divin?... Les bases de la mo¬ 
rale sont immuables : parce que c’est une législation, comme celle 
du monde, et qu’elles ont été données avec lui. La morale est éter¬ 
nelle, comme son auteur; perpétuelle, comme l’ordre des rapports 
dont elle découle. 

Cette théorie de la morale révélée, telle que nous l’offrent certains 
systèmes de philosophie religieuse, cette providence au jour le jour, 
cette justice au siècle le siècle, n’est pas plus forte de bon sens, que 
la théorie d’application d’un beau ou d’un mauvais temps provi¬ 
dentiel aux actes humains. Que la consécration des regards d’un 
ciel louche ou droit et favorable de vision, tombant à plomb sur nos 
fêtes républicaines ou monarchiques: c’est pitié vraiment que cette 
science-là ! 

La physiologie ou loi physiologique est la conformation orga¬ 
nique de l’être, par voie de destination à la fonction qu’il est, en 
tant qu’espèce et qu’individu, appelé primordialement à remplir. 
Les mœurs et moralités sont le rapport nécessaire de cet organisme 
et de cette fonction, ayant la nature de l’objet posé comme thème 
ou comme but d’activité. Hors de cette proposition il n’y a que 
nuages, sophismes, erreurs philosophiques de toute nature. La li¬ 
berté de pouvoir refuser la fonction, dont on se targue au delà de 
toute mesure, et qui existe réellement chez l’homme, n’est point 
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une objection qui emporte la règle ; nous n’avons point à nous en 
occuper ici : il n’est pas de notre sujet de traiter du suicide moral 
et physique. 

Que parle-t-on de révélation, de morale révélée ? Il y a bien ici 
une autre révélation vraiment et une autre morale dans la Nature, 
contemplée sous son aspect de loi de destination, de fonction, de 
création. Bien autre chose que cet élément de certitude précaire, 
dont on fait honneur à tel ou tel individu déifié par les hommes ou 
déifié de sa façon. Aussi n’hésiterons-nous pas à opposer à la loi 
dite de Eévélation, la loi de Création, à l’ère Chrétienne l’ère Fran¬ 
çaise. 

La morale est engendrée du rapport, elle en est l’expression. 
Celui-ci préexiste à celle-là : car, où serait la morale sans sa cause 
efficiente et fappréciation humaine qui la suit ? C’est ce qui nous 
fera toujours refuser la morale, pour si- pure qu’on la suppose, 
comme critérium de certitude. La sanction des actes humains est 
dans les éléments de l’aulorité de l’être une fois donné. C’est une 
grave erreur, quand toutefois ce n’est pas un sophisme d’exploita¬ 
tion sacerdotale, que d’aller chercher cette sanction en dehors de la 
normalité des rapports physiologiques qui constituent f humanité. 
C’est comme si Ton cherchait la raison suffisante d’une forme et 
d’une combinaison chimique, ailleurs que dans les éléments qui la 
donnent. La morale est pure, la morale est vraie, comme essence; 
la morale est telle chez fhomme, en son espèce, et non pas autre, 
parce que si'rieu ne vient déranger les comhinaisons et résultats de 
sa nature propre , elle sera, pour ainsi dire, cristallisée dans ses 
actes, fixée selon certaines formes déterminées appartenant au tj'pe 
de l’homme, comme le sont les prismes, les pyramides, les cu¬ 
bes, etc., des matières cristallines et métalliques parmi les corps 
inorganiques. La multiplicité des eombinaisons, selon un certain 
type de liberté, n’est point une objection sérieuse, ailleurs nous le 
ferons voir. L’humanité, qui est son propre révélateur, est encore 
à sol-même son propre dogme de morale, et n’a besoin que de se 
recueillir et se consulter en elle-même pour s’en convaincre et dé¬ 
gager l’oracle. La morale n’est pas plus enseignée directement de 
Dieu que la parole, que le Croissez et multipliez, que l’Unité hu¬ 
maine, que la Souveraineté du hut humain. Elle est donnée par la 
loi primitive des existences, et implicitement contenue en elles, à 
la condition et avec la faculté de développement, comme la faculté 
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de procréation, comme la parole initiale, avec son appareil de voies 
laryngiennes, placées sous la direction de l’organe de l’audition, du 
mens cérébral, etc. 

On a dit qu’il y avait absence de sanction où il n’y a pas révé¬ 
lation. 

Et de là on voit ces partisans d’un principe éternellement faux , 
s’avançant, par la force inévitable du principe logique de cette pré¬ 
tendue morale révélée, à la prétendue parole révélée, à l’égalité 
révélée, à la fraternité révélée.... Et sans doute aussi, en enfilant 
ce cbemin des révélations surnaturelles dans toute sa longueur : à 
la peinture, sculpture, musique, danse, gymnastique révélées, car 
tout cela c’est également de l’homme. Or, il est avéré par le fait, 
que si l’homme est une chair animale, il est aussi une idée, un art, 
une fonction au plus haut titre ; et qu’il n’est pas plus difficile de 
conclure ici qu’il est encore une morale, par cela seul qu’il raisonne 
sur les fins et sur le mobile de ses actes. Et que c’est par tous ces 
■ arts et toutes ces moralités que nous regardons, nous, comme issus 
directement de la loi de confonnation de l’homme, et des choses 
sur lesquelles il est destiné à agir, que la société se développe et se 
symbolise de temps immémorial. 

Il n’y a rien à tirer, si nous avions le temps de le faire voir ici, 
d’un système de révélations surhumaines, pas même la sanction 
d’une morale : thème obligé sur lequel se sont toujours rabattus les 
admirateurs un peu conventionnels de la morale incomplète des 
évangiles, pour peu qu’on en vienne à les presser sur les vices du 
- dogme et les inconvenances physiologiques du système entier. 

Les Chrétiens orthodoxes, qui tuaient les Ariens dissidents au 
nom de la prétendue divinité du Christ, d’un anthropomorphisme 
non moins odieux qu’ignorant, et non à cause de leurs crimes anti¬ 
sociaux et trop réels, sont une preuve flagrante de l’immoralité qui 
gît au fond de cette morale soi-disant révélée. C’est dans la nature 
de l’homme et de ses rapports qu’il fallait chercher et prouver les 
bases d’une morale sainte et vraie, en vertu de laquelle on eût été 
alors autorisé, en droit, à réagir contre l’Arien qui niait être le frère 
de tous les hommes. Tels sont les termes vrais du problème à poser 
et résoudre pour la morale. 

Quiconque croit à la morale révélée, n’a pas dépassé en théorie 
sociale le cercle de findividualité, en constitution civile ne cioit 
pas à d’autres mobiles instinctifs que ceux de l’individu , considéré 
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isolément de son espèce. Il n’y a qu’association pour ces hommes 
de législation bâtarde, contrat, agrégation facultative et momen¬ 
tanée , et non point société naturelle et native, société inhérente à 
la forme, à l’éducation et destination organique de l’homme. L’in¬ 
térêt personnel, en définitive, est le véhicule de toutes choses pour 
ce raonde-là. Instincts, dans ce cas, foncièrement dépourvus d’at¬ 
traction sympathique et de valeur de sentiment. Rapports égoïstes 
par essence, engendrant l’antagonisme immédiatement, et tout à 
fait incapables de morale vraie par nature, quelle que puisse être 
d’ailleurs l’apparente philanthropie des préceptes, le fond l’empor¬ 
tant toujours sur la forme et le luxe des accessoires. Pour un pareil 
législateur, l’homme n’est pas né trois. 

Plusieurs publicistes et philosophes libéraux de nos jours, qui ne 
sont pas d’ailleurs dépourvus d’un mérite vrai et d’une réputation 
méritée à d’autres titres, en sont pourtant encore là, sans se l’être 
jamais bien déflni. C’est une des branches de la théorie de l’indivi¬ 
dualisme, que ces écrivains exploitent aveuglément, tout en croyant 
avoir modifié l’arbre lui-même tout entier, au nom des dévouements 
et des devoirs sociaux qu’ils proclament hautement. Après cela, 
comment s’étonnerait-on des conséquences ? L’homme étant inca- 
pajile d’engendrer par lui-même autre chose que la morale de ses 
appétits, selon eux, ii faut bien, de nécessité, qu’au secours de 
l’homme arrive alors la morale révélée, s’il veut en venir à former 
la moindre des associations juridiques : toutes conséquences partent 
des prémisses, en logique. 

Le Christianisme, qu’est-cè? L’homme-individu ou tout au plus 
la famille se rattachant à Dieu, à l’Universel, sans ses intermé¬ 
diaires et ses procréateurs obligés : j’entends par là, sans la société, 
humaine naturelle, sans le cosmos astronomique ou la société des 
sphères sidérales, dont relèvent et sont visiblement émanées les 
sphères ou existences organiques secondaires : sans ces hautes et 
puissantes existences procréatrices d’individus et de fonctions, sup¬ 
primées d’un même coup sur nos têtes et sous nos pieds. Ou gravi¬ 
tant tout au plus, aveugles et insensibles comme de la matière brute 
entre l’homme et Dieu, sans songer qu’il faut un lien intermédiaire 
entre l’extrême grandeur et l’extrême petitesse, même dans les 
hiérarchies de la pensée. Qu’est-ce que tout ce système scientifique 
étrange? La formule ignorante, mais ambitieuse, d’une vérité cos- 
raologique mal apprise ou mal conçue, que les catholiques n’ont pas 
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craint d’appeler depuis du nom auguste de science et de révélation 
directe de Dieu ; science dont ils se sont proclamés les conservateurs 
de choix et d’institution divine. 

Une réflexion vaste, immense, dont ce n’est pas ici le lieu de sa¬ 
tisfaire l’essor, mais dont nous ne saurions non plus laisser passer 
le trait, sans le faire remarquer, se présente à ce sujet. Si la Révolu¬ 
tion Chrétienne a pu primitivement tant de choses ; si, d’un coté, 
avec les nations vaincues à débarrasser du Joug oppresseur de leurs 
patrons italiques; avec la condition donnée de l’esclave romain à 
relever de son abjection, et un homme de dévouement, mais d’obscu¬ 
rité pour tout moyen ; avec un prolétaire tendant à rétablir les droits 
du genre humain, et qui bégaya son rôle pendant trois années seu¬ 
lement d’équivoque prédication, on est parvenu à créer et complé¬ 
ter, tant bien que mal, un mythe d’affranchissement de l’Esclave. 
Si l’on est venu à ourdir, dans les ténèbres de la crypte romaine, 
une trame du salut du monde ; une religion chrétienne, pour la 
nommer de son nom mystique et merveilleux, comment avec l’élé¬ 
ment de nos dévouements modernes, avec notre couronne d’un mil¬ 
lion de martyrs, n’obtiendrait-on pas davantage ? N’arriverait-on 
pas h l’abolition radicale du Prolétariat? 

Comment n’y parviendrait-on pas, disons-nous , avec un grand 
peuple révélateur, permanent, progressif ; qui peut bien mourir dans 
la personne de chacun de ses membres, mais non dans son ensemble, 
mais non dans son esprit. Comment un athlète formidable, qui a 
embrassé tous les genres de lutte, donné tous les exemples de dé¬ 
vouement, tous les gages de sacrifice possibles, pour l’établissement 
de sa révélation et de sa foi ; qui ne livre point ses dogmes à l’inter¬ 
prétation ignorante ou arbitraire d’autrui, mais qui les étend, les déve¬ 
loppe, les complète, les applique chaque jour, et se fait à soi-même ses 
propres langues de feu ; comment un révélateur multiple et multi¬ 
forme, qui n’attend point qu’un corps d’apôtres et d’adeptes pénibles, 
mette trois ou quatre siècles à se former et s’enrégimenter lourde¬ 
ment, confusément, pour imposer ses doctrines au reste de la terre : 
mais qui se présente maître et disciple à la fois, tout grand, tout 
armé, tout révélé, pour vaincre partout où agira et se transportera 
sa foi ; qui offre comme entraînement et moyen irréfragable de rai¬ 
son et de conversion, l’exemple de son propre bonheur et de sa 
propre dignité au monde; comment un peuple législateur, pourvu 
d’une aussi grande puissance de devination et de moyens d’action. 
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ne parviendi'ait-il pas à affranchir les .classes laborieuses de tout 
joug étranger? Je dis- étranger à la vocation et au choix libre de 
chacun dans l’emploi de ses forces, de son intelligence et de ses dé¬ 
vouements à la société : ce serait donc un véritable manque d’au¬ 
dace , ou pour mieux dire de science dans l’idée ? 

Tout porte vers cette considération dernière. Si l’on y prend 
garde, en effet, tont gouvernement, de quelque dénomination poli¬ 
tique qu’il s’intitule, n’a encore eu jusqu’ici, pour jalonner sa 
route de justice et de probité distributives, qu’un code de maximes 
à son usage. Code, il faut bien en convenir, dont il a de tout temps 
été facile à l’esprit d’empiétement d’abuser; au caractère natu¬ 
rellement ambitieux et personnel des corps constitués, de tourner 
les dispositions conciliatoires, au moyen d’interprétations forcées 
contre les gouvernés, en faveur desquels ces mêmes maximes de 
droit commun avaient été en partie faites; de les tourner contre 
eux-mêmes, en définitive, puisque c’a toujours été le côté par lequel 
tous les gouvernements oppresseurs et infidèles à leur mandat ont 
péri. Voyez en France, où, chez les gouvernés, le sentiment du 
droit et du devoir est déjà si profond, voyez les vingt gouverne¬ 
ments tombés à la même place,, les uns après les autres, les uns 
sur les autres, depuis à peine cinquante années. 

Aujourd’hui plus que jamais, le siècle réclame de toutes parts et 
de toutes ses voix, une science sociale : et c’est encore de la France, 
terre généreuse de pensée et d’action, qu’il l’attend. ^Une science 
législatrice, où gouvernants et gouvernés, individu et société, 
familles grandes ou petites d’empires, sur toutes les échelles et sous 
toutes les zones, puissent lire-aisément, lire à toute heure, leurs 
devoirs et leurs droits réciproques. L’intelligence, comme la pos¬ 
session morale du monde, sont à ce prix. 

Comme Code de lois positives, certes, on n’aura pas à reprocher 
ici, que ce soit un médiocre avantage d’ordre et de justice distri¬ 
butive, que de prendre pour base et procédés d’une législation 
humaine, les fondements mêmes de la loi de création, ou ce qui 
fait que findividu et fespèce sont ce qu’ils sont dans les desseins 
de f universel, dans l’ordre de leurs destinations, fonctions morales 
et physiologiques respectives? Il n’est, certes, aucun principe au- 
dessus de celui-là, ou qui puisse même lui être comparé : je n’en 
excepte pas-même la loi plus qu’équivoque et tout exceptionnelle 
de la révélation. 
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Pour ramener ici l’idée et le mouvement du point de départ de 
notre opuscule, et de notre dé.monstration sur le besoin d’une orga¬ 
nisation de la Fraternité, quel procès vaste et mérité n’est-on pas 
autorisé à faire aux deux grandes et premières pliases révolution¬ 
naires, République et Empire? Comment ne pas leur crier, du haut 
de ces mêmes besoins politiques et sociaux, dont cinquante ans ont 
accru l’intensité, qu’un homme a manqué? 

Partant du programme moral et politique, émis par la Révolution 
française, à titre de révélation, de testament émancipateur des 
peuples, car il faut bien ici nommer les choses par leur nom, quel 
corps permanent et fonctionnant, quelle église, pour me servir ici 
d’un mot qui donne à comprendrele côté organisateur de ma pensée, 
puisqu’il s’agit ici de disputer de supériorité d’institutions, quel 
sacré collège, quel institut national, dogmatique, universel, ont-ils 
constitué de toutes ces choses? Où est le monument social, religieux. 
Civilisateur, regénérateur, sorti de leurs mains, qui subordonne 
tout à son action médiate ou immédiate? 

Se sont-ils douté, pour la plupart, qu’ils possédassent avec cette 
magnifique révolution, depuis les plus simples règlements de police 
de la Cité, jusqu’aux dogmes les plus élevés d’une religion nouvelle 
et supérieure à toutes celles qui l’ont devancée? depuis le sel et le 
poivre à desservir sur la table du pauvre, jusqu’au pain de la com¬ 
munion et à l’idée cosmologique à partager avec l’auteur de toutes 
choses? Rien de tout cela. Cuvier ou Alexandre de Humboldt ont 
cent fois plus découvert et fixé d’idées, en matière de cosmogonie 
ou d’anatomie comparée, que tous ces docteurs couronnés en science 
de l’homme et en construction de gouvernement prétendu démo¬ 
cratique. Et cependant l’un n’offrait pas plus de difficultés que 
l’autre : seulement il y fallait du génie, d’abord, et une oreille pra¬ 
tique et dévouée, qui laissât pénétrer jusqu’à la conscience, les in¬ 
spirations et devinations du Peuple, ce grand expositeur et promo¬ 
teur de toute espece d’idées, parce qu’il est aussi passible de tous 
besoins. 

Après cinquante ans de tâtonnements et de fluctuations de toute 
nature, la France en est réduite à s’entendre dire à la face, par des 
sophistes politiques éhontés, qu’il n’y a de souveraineté et de liberté 
dans les masses, que celles qu’il plaît aux gouvernements constitués 
de leur laisser ou de leur octroyer '. 
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Je comprends très-bien, qu’avec l'idée préconçue de tromper ou 
d’exploiter les générations, au profit de telle ou telle ambition per¬ 
sonnelle, on ne s’embarrasse guère de ces distinctions et créations, 
prétendues métaphysiques pour beaucoup de monde : on serait 
obligé, tout le premier, de se courber sous leur joug, comme une 
probité politique et un sujet de plus de leur autorité inflexible; cm- 
le programme révolutionnaire de 89-93, et le dogme social qui en 
pouvait naître presque immédiatement, ne rendait pas seulement 
possible l’appréciation du mérite relatif ou absolu de tout gouver¬ 
nement du passé; mais encore de toute institution et de tout gou¬ 
vernement du présent, qui entreprenait de le réaliser, en rapproehant 
ses aetes des termes mêmes de la condition qui l’avait créé. Les 
choses non définies on laissées dans le vague d’une interprétation 
élastique, conviennent bien mieux. Napoléon lui-même, n’éprouvait 
instinctivement tant d’aversion pour ce qu’il appelait l’idéologie ou 
la vigueur de pensée, que parce qu’il sentait, au fond, qu’il y avait 
là-dedans quelque chose qui le jugeait. Un dogme qui pouvait, 
dans un conflit à armes et génie égal, repousser victorieusement 
une partie de ce qu’accomplissait actuellemeut le grand homme, 
qui croyait pouvoir noyer toutes choses et toujours, dans le mérite 
d’une action transcendante et les flots d’une activité qxmni meme. 

J’en dis autant de la République qui précéda l’Empire. Qu’agent 
d’une grande époque et d’une grande nation, on ne voie point toutes 
ces nécessités-là dans la constitution administrative d’une cité; 
qu’on,se préoccupe fort peu des lois du phénomène humain; que la 
loi de création de l’homme et des sociétés, ne soit qu’un mot vide 
ou gonflé, pour certains cerveaux qui ne le sont pas du moins eux- 
mêmes de méditation : à la bonne heure. Mais alors, pourquoi se 
charger de mener à bonne fin les destinées d’un grand peuple ? Les 
fautes d’ignorance, d’absence de conception, pour les gouvernés et 
constitués, en lin de compte ne se payent pas moins cher que celles 
du mauvais vouloir ou du détournement des droits de tous. On se 
range alors, tout bonnement, dans la catégorie révolutionnaire de 
ce seientiflque Bailly, de tempérament si excellemment girondin, 
qui ne comprenait pas qu’on pût vouloir étudier et déduire, comme 
Képler, les sciences positives et d’observation, des pians et de la 
science de Dieu. On rasseoit les empires nouveaux à créer, sur leurs 
anciens fondements; et soi-même, tôt ou tard, on porte sa tête, 
toute pleine de choses médiocres, sur l’arène d’un Champ-de-Mars, 
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OU le pavé d’une place de la Révolution ; ou encore, bien que sorti 
de pair et de comparaison à tant d’égards, on s’en va expirer snr la 
lave refroidie de quelque Sainte-Hélène, laissant des tempêtes et de 
nouveaux bouleversements à son pays, que l’on pouvait constituer 
en véritable législateur. 

CoDstitutlonalisme. Comme il y a un philosophisme qui n’est pas 
la philosophie véritable, un théologisme qui n’est rien moins que la 
vraie théologie, il y a aussi un Constituliomlmie, partage ordi¬ 
naire de l’esprit besogneux et médiocre de toutes les révolutions 
politiques, qui n’a jamais été le véritable génie des constitutions : 
celui-ci splendide et plein d’entraînements, avons-nous dit encore. 
Création durable et féconde en prochains comme en lointains résul¬ 
tats, qui peut toujours prendre à témoin de ses œuvres Dieu, la 
Nature et l’Homme, parce que c’est à une époque donnée de progrès 
et d’humaine civilisation, la formule scientifique, sentimentale et af¬ 
firmative de leur étude paliogénésique, l’unité de leur triple con¬ 
ception, réalisée en un Code de législation unique. Tel est, disons- 
nous, le véritable génie des constitutions et des civilisations, ainsi 
qu’au besoin je me réserve de le démontrer à mon pays. 

Les constitutions ne consacrent pas seulement que des idées ac¬ 
quises , des opinions reçues, des événements accomplis ; que des 
conquêtes de myope, et d’un pied mis fun devant i’autre. Une ré¬ 
volution qui n’a la prétention de rien innover ou inventer, est par 
trop modeste : tant de millions d’hommes ne se mettent pas en 
mouvement pour si peu. Où est ie peuple., je vois toujours un pied 
et un pas de géant. 89 ne s’est pas levé fougueux et formidable ; 
92, jeté indomptable et terrible en avant de 89 ; 1800, foudroyant 
et invincible; 1830, 1848, toute cette avant-garde de précurseurs, 
de plus en plus explicites, ne s’est pas levée haletante d’espérances 
en février, pour une simple constitution d’enregistrement, pour un 
pur changement de formes et de notaire. C’est comme si, tour¬ 
menté d’avenir et d’action, après m’avoir demandé d’où je viens, je 
ne pouvais répondre où je vais. Il y a une pensée, un but, une mé¬ 
ditation en avant de tout cela, dont le grand fait de février, qui 
traîne encore un pan de son manteau de souverain dans les carre¬ 
fours de la grande ville, en jetant f autre en avant de soi, comme 
ferait un personnage expressif des tableaux de Michel-Ange ou de 
Raphaël, suspendu sur son action, n’est, en bonne théorie de ré¬ 
volutions, que la moitié la moins considérable. Une constitution ne 
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consacrant que des idées faites et interprétées de tout le monde, se¬ 
rait un sûr moyen d’être usée le lendemain. Qui n’invente, ni ne 
découvre dans un mouvement révolutionnaire donné au delà du fait 
accompli et donné ; qui n’imaginerait rien, placé au sommet d’un 
événement où deux sociétés, plutôt de nuances diverses que de 
génie différent, se heurtent et demandent à se concilier et à se 
fondre en un seul bloc; celui-là, disons-nous : toutes nos constitu¬ 
tions politiques déchues ne l’ont que trop prouvé jusqu’ici ; posera 
tout au plus une pierre d’attente pour d’autres orages, d’autres 
révolutions, que le véritable génie des constitutions sait éviter : du 
moins pour un long temps. Il n’y a au monde, capables de demeurer 
satisfaits d’une constitution uniquement de forme politique, que 
ceux qui pensent, par une science optimiste et inaltérable de rai¬ 
sonnement à eux, que le chiffre mathématique de plusieurs mil¬ 
lions de votants, doit nécessairement aboutir aux mêmes chances 
et combinaisons de multiplication des nombres, que les bienheu¬ 
reux deux cent cinquante mille électeurs que vous savez. Ne dé¬ 
rangeons pas le monde, laissons les dés tels qu’ils sont ou tels 
qu’on les voit. 

Toute théorie de suffrage universel, répéterons - nous, amène de 
nécessité logique la loi d’acquiescement universel et de morale dis¬ 
tributive, telle que nous l’avons définie; c’est-à-dire une série de 
lois organiques et d’institutions que nous avons nommées du nom 
de constitution sociale et d’organisation de la fraternité. Ou ce suf¬ 
frage universel, privé de ses développements moraux et intelligents 
obligés, n’aurait apparu un moment dans le monde, que comme un 
leurre de plus jeté à la tête des peuples ; attendant son saltimbanque 
couronné et son tour d’escamotage, pour disparaître bientôt, comme 
tant d’autres, de la charte des nations, et demeurer enseveli dans la 
conscience seulement ^e quelques-uns, qui en auraient entrevu la 
possibilité de réalisation au passage. 
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ENVOI. 

Citoyen exempt de préjugés, mais dévoré de la soif de bien faire 
et de venir en aide à la République, dans ses laborieux enfante¬ 
ments, comment y pourrai-je parvenir? 

Dans la situation actuelle des choses de mon pays, où tous les 
esprits, échauffés d’impatience et de mouvement, courent à l'expé¬ 
dient, sans s’arrêter, sans avoir le temps de rien creuser, sans par¬ 
tir toujours d’une idée dans les choses de législation et de gouver¬ 
nement, et se donner le loisir qu’elle apparaisse. 

Dans ma position personnelle, d’un autre coté, porteur d’idées 
préconçues, architecte d’un plan d’élévation d’édifice démocratique, 
arrêtés dans.le calme et la solitude de la méditation; et comptant 
aussi sur la méditation et le recueillement pour être examiné et ap¬ 
précié, aucune minute, aucune disposition naturelle de part et 
d’autre ne nous resterait pour nous entendre et nous concilier. 

Auteur d’une philosophie de la première Révolution, que les pro¬ 
fanateurs disaient sans signification morale dans le monde, Phidias 
d’un bronze national qui a reçu ses formes, s’est coulé et refroidi 
dans ses moules propres, ou ceux que je lui ai préparés, je ne sau¬ 
rais cependant briser ce moule et ces formes, sans anéantir tout le 
travail du penseur et de l’artiste : et, ce qu’il y aurait de plus fâ¬ 
cheux , sans lui enlever tout l’à-propos et le mérite de ressemblance 
et d’application, qu’il peut avoir avec les choses du présent. 

.Te ne puis que me dérouler parallèlement a la Révolution de 1848. 
Mettre en regard notre immortalité d’autrefois, et notre immortalité 
d’aujourd’hui; la philosophie que j’ai cru voir, ressortant de nos 
actes de 1789 -1800, et la philosophie que nous allons faire et dé¬ 
velopper avec 1830 - 1818 ; les œuvres que la République nouvelle 
va entasser sur fœuvre titanique de nos devanciers. 

Les Institutions, qui nous ont semblé manquer à notre première 
Révolution, et que nous avons en vue, étant une déduction du 
phénomène humain, de la science de l’homme et des milieux où il 
fonctionne, nous ne pouvons les donner séparées des découvertes 
de toute nature, que, pour nous, ces études opiniâtres et conscien¬ 
cieuses ont amenées à leur suite : nous n’y consentirions jamais. Je 
ne puis pas isoler mes applications, des convictions que ma philo- 



ORGANISATION DE U FRATERNITÉ. 


Sophie nouvelle doit amener; ce serait enlever à celles-là leur toute- 
puissante force. L’homme et les choses, selon nous, ont besoin de 
se réapprendre. La réforme française, qui a fait l’étude d’une partie 
de notre vie, porte sur l’ensemhle de la connaissance humaine, et 
ne peut être quelque chose, et en finir avec ce qui lui fait obstacle, 
qu’à la condition d’enfanter une Science Une : la Grande Science ou 
Science expérimentale de TUnité, ainsi que nous avons nommé 
et conduisons à fin celle qui nous occupe, et ramènera toutes choses 
de la connaissance humaine, au foyer d’un principe unique; prin¬ 
cipe d’ordre cosmologique et de Science positive, supérieur à tout 
ce qui l’a précédé. 

C’est au Représentant du Peuple, dans le peu que nous venons 
d’exposer, d’accepter ce qui lui pourrait convenir, de rejeter ce 
qu’il ne croira pas à son usage. 

Nous n’ajouterons que quelques mots, et une dernière idée à ce 
mot d’envoi. 

Des lois dites d'Organisation et d’institution, de rapport pure¬ 
ment humain, et telles que nous venons d’en donner un très-faible 
aperçu, la Cité ou la sphère delà société, s’élance sur un plan plus 
élevé, celui du symbolisme et des rapports cosmiques, où elle ren¬ 
contre les lois de création particulières à son globe et aux existences 
sidérales, avec lesquelles elle s’harmonise d’entente et de législa¬ 
tion. De ce plan supérieur, la sphère humaine monte encore à TUnité 
Suprême, où elle rencontre les lois de l’absolu, comme type, modèle 
et fin de tout; et en prend ce qui peut être en rapport avec son type 
propre, avec sa nature d'existence inférieure et contingente. 

Ainsi, pour nous, l’essence de la Société civile et politique est : 

1 ° De se réfléchir elle-même ou réfléchir ses membres dans ses 
constitutions organiques et totales ; 

2“ De réfléchir le monde astronomique; 

3° De réfléchir enfin TUnlversel ou Dieu. La société est morale, 
idéale, symbolique à trois titres ou degrés progressifs différents. 
C’est ce qui fait la grandeur intelligente et constitutive des peuples, 
quand ces trois degrés y sont organisés et développés dans les 
mœurs nationales, avec leur importance relative; ce qui fait, 
au contraire; l'infériorité comparative de certaines agrégations 
d’hommes, quand il leur arrive que quelques-unes de ces condi¬ 
tions de l’être politique et social se trouvent négligées, ou même 
supprimées en entier. 
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Sous l’empire de la Loi de Création, Communisme ou soeialisme 
est le plan politique de la cité moderne; — Stjmbolisme ou univer¬ 
salisme, son plan cosmique; — Unitéisme, son plan religieux. 
L’harmonie trinaire,.en un mot, de la société humaine avec l’en- 
semhle des êtres. 

Communisme, mot résumateur ou qui nomme les bienfaits de 
l’Institution et de l’Organisation, contractés dans un même type 
d’exécution, communisme, disons-nous, dans l’ordre physiologique, 
est le nom de la Loi de Création, appliquée aux intérêts individuels et 
sociaux de l’homme, et le premier degré ascendant des législations 
de la cité. Une sorte de symbolisme inférieur de la Société, en tant 
que celle-ci s’individualise et se fait corps vis-à-vis de ses membres. 

Symbolisme, dans l’ordre cosmologique ou astronomique, notion 
plus élevée, est le nom de la même loi vis-à-vis des rapports de 
l’homme et des sphères sidérales, et le second degré ascendant des 
établissements de la cité. 

U/iitéisme, enfin, est le nom générique et d’ordre théologique, 
exprimant les rapports transcendants de l’humanité et de Dieu ou 
la Suprême Unité : loi d’identité proportionnelle et de haute société, 
stipulant a la fois ses ressemblances et ses différences. Loi de créa¬ 
tion, étudiée, constatée, suivie partout par nous, dans les trois 
ordres de manifestation de la pensée éternelle. Loi parfaitement ap¬ 
plicable, dans la mesure qui nous concerne, à la société des hom¬ 
mes, à la direction des choses du monde actuel. 

Toute Constitution de peuple libre, au point où la civilisation est 
parvenue, serait un œuvre essentiellement incomplet, étroit, faux 
et privé de l’élément de durée, qui n’émanerait pas directement 
d’une science de l’Homme, d’une science du Cosmos, d’une science 
de Dieu, fondues, toutes trois, dans la combinaison d’une créatrice 
et puissante unité législative. 



LA THÉORIE DE L’IMPOT PROGRESSIF. 


.Cliacun parioui doit avoir le nécessaire sauf, avons-nous dit à la page 103 

de noire opuscule sur l'Organisation de la Fralernilé. 

EgalUé du nécessaire est celte dernière niaiièrc imjiosahli*, au point de vue de 

momentanés, où le prélèvement de l’impôt sur l’aisance cl le superflu ne saurait 
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132 NOTE KAISONNÉE. 

dorés, de femmes chargées de diamans s’y pavanent, quand la musique y enivre les 


























NOTE RAISONNÉE. 









































